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LONGINES 


Le 


plaît d'emblée: boîtier aux lignes 
pures, cadran riche au dessin 
exclusif, orné de signes relief en 
or et de points radium. Un 
guichet au cadre bordé d’or, placé 
à 3 heures, entre le centre et la 
minuterie, permet une lecture 
rapide et aisée du quantième. 


Avec 
LONGINES 


LA 


ce nouveau modèle présente 
toutes les qualités d’une montre 
de grande classe, garanties par 
un médaillon émail champlevé 
et or incrusté dans le fond du 
boîtier: précision, automatisme, 
étanchéité, antimagnétisme, 
protection contre les chocs. 


LONGINE 


LS 
10 GRANDS PRIX AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES LD 


Votre horloger de confiance se fera un plaisir de vous présenter la collection des autres modèles LONGINES, 
du plus simple au plus riche. 
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« Jane Avril dansant » exprime tout 
le dynamisme des quadrilles 

du Moulin-Rouge peints 

par Toulouse-Lautrec. Cette peinture 
(sur carton) est l'une des pièces maîtresses 
de la collection d'Edward G. Robinson 
que vient d'acquérir en bloc 
l'armateur grec M. Stavros Niarchos. 
C'est grâce à ce dernier, 

on s'en souvient, que le Louvre 
put acquérir l'an dernier 


la célèbre collection de l'orfèvre Puiforcat. 
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Toile imprimée « Solitude » (existe en trois coloris) 


Demandez à votre Décorateur les 
CHINTZ et TOILES de 


BILDOR COAÂTES 


MutUC des Petits-Champs, Paris-22 — RIC. 73-94 


Les Grâces de Raphaël. 


B CHANTILLY. « Dans le numéro de 
Connaissance des Arts de janvier 1957 
(page 64), un article consacré aux émaux 
peints de la Renaissance mentionne 

« Les Trois Grâces, de Raphaël, émail 
» appartenant au musée Condé de Chan- 
» tilly.. » Permettez-moi de préciser que 
le musée Condé ne possède pas d'émail 
de cette nature, mais le tableau original 
peint par Raphaël sur bois (hauteur 0,17 m; 
laraeur 0,17 m). Bernard Berenson pense 
qu'il s'agit d'une œuvre de jeunesse de 
l'artiste, vers 1500. Le tableau a appartenu 
à la galerie Borghèse et aux collections 
Reboul, Fabre, Thomas Lawrence, Wood- 
burne et Dudley avant d'être acquis par 
le duc d'Aumale pour 625 000 Fen 1885. » 


Raoul de BROGLIE, 
conservateur adjoint 
du musée Condé, Chantilly (Oise). 


.. leur source 
dans l'Antiquité... 


Æ IRIGNY. « Je me permets de présenter 
quelques rectifications concernant les 
commentaires de certaines illustrations 
de l'article « Les émaux peints de la 
» Renaissance ». 

Page 65 : « Les Trois Grâces de Raphaël, 
» émail appartenant au musée Condé de 
» Chantilly, ont inspiré à l'émailleur limou- 
» sin H. Poncet une plaque qui appartient 
» aujourd'hui au musée de Cluny. A la 
» pureté du dessin de Raphaël répond une 
» certaine lourdeur athlétique chez Poncet, 
» sans doute due en partie à la difficulté 
» d'apposer les couleurs à la spatule sans 
» empâter le dessin. » En haut à droite, 
une reproduction des « Trois Grâces » de 
Raphaël (musée Condé, à Chantilly) que 
je croyais une peinture et non un « émail », 
comme ilest dit. Cette plaque d'émail de 
H. Poncet est la reproduction très exacte 
de la gravure de Marc-Antoine Raimondi 
(que j'ai sur ma table, en vous écrivant) : 
«Les Trois Grâces » ou « Naïades » (haut. 
325 mm, larg. 223 mm). Delaborde, qui 
reproduit la pièce dans son ouvrage 
« Marc-Antoine Raimondi », indique 

« Les Trois Grâces ou, comme per- 
» mettent de le supposer les deux urnes 
» placées à côté d'elles, les Trois Naïades, 
» de Marc-Antoine, ont beaucoup d'ana- 
» logie avec le groupe antique que l'on 
» voit aujourd'hui dans la « Libreria » de 
» la cathédrale de Sienne et qui avait inspiré 
» à Raphaël un de ses premiers tableaux. » 

En conséquence, aucun rapprochement 
ne peut se justifier entre la plaque d'émail 
de Poncet et la peinture de Raphaël, à 
Chantilly, car aucune irfluence ne s'est 
exercée de celle-ci à celle-là. Ce sont deux 
œuvres inspirées par un bas-relief ou un 
marbre antique : la gravure de Raimondi 
(intégralement copiée par Poncet), vraisem- 
blablement très proche de l'original, la 
peinture de Raphaël recréant ce groupe, 
en recourant au modèle nu, l'artiste tout 
heureux de voir la place d'honneur accordée 
à la beauté callipyge qu'il affectionnait 


par-dessus tout. » 
Louis DUNAND, 
Les Fouillouses, 
Irigny (Rhône). 


N. D. L. R. — Notre lecteur a entière- 
ment raison. D'ailleurs, nous avions écril 
dans notre article que les émailleurs de 
Limoges s'inspiraientavant tout de gravures. 


. leur athlétisme 
germanique... 


Æ GŒTTINGEN. « Dans votre article 
sur les émaux limousins, vous reproduisez 
un émail représentant les Trois Grâces, 
« A la pureté du dessin de Raphaël, écri- 
» vez-vous dans la légende, répond une 
» certaine lourdeur athlétique chez 
» Poncet... » 

Le principe d'explication devient clair 
lorsqu'on s'aperçoit qu'entre le peintre et 
l'émailleur il y a eu l'intermédiaire (presque 
toujours obligatoire) du graveur et que 
c'est celui-ci qui a pris des libertés avec 
son modèle. L'œuvre de Poncet est, en 
effet, la copie parfaitement conforme d'une 
gravure de Marc-Antoine, elle-même libre 
interprétation de Raphaël. La « lourdeur 
» athlétique » s'explique beaucoup mieux 
si l'on songe que Marc-Antoine avant de 
devenir le graveur attitré de Raphaël a 
subi l'influence de Dürer, au point de ne 
pas reculer devant le pur et simple plagiat, 
comme en témoigne le procès fameux que 
le graveur allemand gagna contre lui. » 

Jean-Louis GARDIES, 
Krugbreite 4, 
Elliehausen über Gœttingen (Allemagne). 


.. les mêmes en majolique 


& BRUXELLES. «Un lapsus et une erreur 
se sont glissés dans votre numéro de 
janvier à propos de l'émail de H. Poncet 
« les Trois Grâces », au musée de Cluny. 
La source d'inspiration de cette plaque 
n'est pas le tableau de Raphaël, mais une 
gravure par Marc-Antoine Raimondi que 
Bartsch (vol. XIV, P. 255, n° 340) décrit 
ainsi : «Les Trois Grâces. Elles sont debout 
» se tenant embrassées. Celle du milieu 
» est vue par le dos, ayant la main gauche 
» appuyée sur l'épaule de la seconde 
» Grâce et tendant la droite vers les fruits 
» que tient la troisième. Au-delà de ces 
» trois figures s'élèvent trois palmiers et 
» il y a de chaque côté de l'estampe une 
» urne d’où coule de l’eau et qui est placée 
» sur un piédestal, couvert d'un drap. » 

Le décor de palmiers et d'urnes, qu'on 
voit sur la plaque d'émail, vient de la gra- 
vure de Raimondi et non du tableau de 
Raphaël. Cette gravure a d'ailleurs inspiré 
au maestro Giorgio à Gubbio une plaque 
ronde en majolique, sortie de son atelier 
en 1525 et qui se trouve actuellement au 
Victoria and Albert Museum, à Londres 
(catalogue par B. Rackham, 1940, n° 673, fig. 
pl. 106). Cette plaque de majolique est 
identique à la plaque d'émail, sauf qu'une 
guirlande de feuillage y circule autour des 
hanches des trois femmes. » 


M. de SCHOUTHEETE de TERVARENT, 
membre de l'Académie royale de Belgique, 
12 rue Emile-Claus, Bruxelles (Belgique). 


Raphaël, interprète Raimondi a gravé 
de lantiquilé, a les «Trois Grâces» 
peint le tableau de Raphaël avec des 
qu'on peut voir au muscles, dans un 


musée de Chantilly. décor de palmiers. 


Poncel, l’émailleur 
de Limoges, a 


Le maestro Giorgio 
a « guirlandé » les 
copié la gravure de mêmes Grâces sur 
Raimondi avec ses une plaque en 


Grâces athléliques. faïence de Gubbio. 


N. D. EL. R. — Ces précisions sont 
passionnantes. Nous avons recherché lous 
les documents signalés par nos corres- 
pondants. Nous les reproduisons aujour- 
d'hui el, au nom de lous nos lecteurs, nous 
remercions nos quatre lecteurs si érudits 
en malière de « Trois Grâces ». 


Les Suisses seront fiers 


Æ ZURICH. « Abonnés depuis quelques 
années à votre revue que nous apprécions 
beaucoup, nous trouvons dans le n° 62 
du mois d'avril dernier un reportage sur 
la demeure du prince du Lichtenstein. 
L'article en question nous a particuliè- 
rement intéressés, d'autant plus que les 
transformations et l'installation ont été 
exécutées par nos soins. A titre indicatif, 
le travail d'installation a duré quatre ans, 
celui-ci ayant été assez considérable du 
fait que la majorité des |. c 1ux servaientautrc= 
fois de musée. Nous pensons que beaucoup 
de vos abonnés — particulièrement ceux de 
Suisse — seront fiers d'apprendre l'origine 
de l'installation dont vous avez publié 
le reportage. » 
M. Otto MERIAN, 
architecte diplômé, directeur 
de « Muralto », ensembliers-décorateurs, 
Nüschelerstrasse 24, 
Zurich (Suisse). 


(suile p. 7) 
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Pouce 
pour les chiffres 


EÆ LAVAL. « J'ai recours à votre obli- 
geance pour me renseigner sur la question 
suivante, 

Les cadrans des  baromètres du 
XVIIIe siècle et du début du XIXe siècle 
portent des chiffres dont je ne connais 
pas le sens; j'ai questionné plusieurs de 
mes amis, mais aucun n'a pu me fixer. 

de n'ai rien trouvé à ce sujet dans 
Connaissance des Arts, ni dans le bel 
ouvrage que vous avez fait éditer récem- 
ment sur le XVIIIe siècle. 

Je suis persuadé que vous pourrez 


m'éclairer. » 
M. Jean DUCHEMIN, 
5 place d'Avenières, 
Laval (Mayenne). 


N. D. L. R. — Oui, les baromèlres 
anciens étaient gradués selon le système 
duodécimal ( X12) el en pouces français 
qui valaient 27 mm. À « variable », par 
exemple, la pression élait donc de 28 X 27 — 
756 mm (aujourd'hui notée 760). Les 
baromètres anglais portent des indications 
différentes parce que le pouce anglais ne 
vaut que 25,4 mm. Toutefois, les cadrans 
de certains baromètres français anciens 
peuvent porter des graduations différentes 
parce qu'ils étaient réglés pour l'altitude 
du lieu auquel ils élaient destinés. Aujour- 
d'hui, lous les baromètres gradués selon 
le système métrique décimal sont unifiés 
au niveau de la mer. Ajouilons que le 
syslème métrique devint légal en France 
par le décret du 2 novembre 1801 et qu'il 
fut définitivement rendu obligatoire à 
partir du 1% janvier 1840. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


DEMANDES 


N° 256. L'art hongrois moderne dans le 
monde. — « L'art hongrois moderne est 
resté assez inconnu à l'étranger. Ancien 
chargé de cours à l'Université de Debrecen 
et actuellement réfugié en France, je serais 
reconnaissant à tous les lecteurs de 
Connaissance des Arts de m'aider à ras- 
sembler une documentation sur la signi- 
fication de la peinture hongroise moderne, 
à partir des œuvres de Munkàcsy, Pal, 
Szinyei et, surtout, de Rippl-Ronai à nos 
jours. En dehors de ces artistes, une 
place importante devrait être réservée aux 
peintres suivants, qui se trouvent en 
dehors de la Hongrie : Csontvàry, Nagy- 
Balogh, Ch. Ferenczy, Gulàcsy, Étienne 
Nagy, Tornyai, Egry, Derkovics, Czobel, 
Bernäth, 

de remercie à l'avance les conservateurs 
des musées et les collectionneurs qui 
voudront bien m'adresser les renseigne- 
ments demandés, de préférence avec 
photographies (et indications de dimen- 
sions). Toute discrétion sera gardée à 
l'égard des collectionneurs ne désirant pas 
être nommés. 

A titre plus particulier seront bienvenues 
toutes les précisions sur l'une des der- 
nières œuvres de Derkovics, « L'hiver », 


Appel est lancé à tous les ama- 
leurs pour dresser le bilan de 
l'art hongrois ; ci-dessus, aqua- 
relle pour «L'hiver» de Derkovics. 


dont je vous joins l'’aquarelle préparatoire, 
conservée dans une grande collection 
privée de Budapest. La toile définitive se 
trouve depuis quelques années dans une 
collection occidentale, mais j'ignore 
laquelle. Un de vos lecteurs pourra-t-il 
me renseigner? Je remercie à l'avance 
toutes les personnes qui voudront bien 


collaborer à mon travail de recensement du 
patrimoine artistique hongrois qui se trouve 
hors de la Hongrie. » (M. Eugen Gerlôtei, 
203 boulevard Raspail, Paris (14°). 


N° 257. L'ébéniste Louvez. — « Je 
possède une commode en marqueterie 
avec paysages. Je vous en envoie la photo 
ainsi que celle de sa signature : Louvez, 
dont je n'ai trouvé aucune mention dans 
les ouvrages sur les ébénistes français. 
de serais reconnaissante aux lecteurs de 
Connaissance des Arts s'ils pouvaient 
me donner quelques éclaircissements 
au sujet de cette signature (qui n'est 
peut-être pas celle de l'ébéniste lui-même) 
et sur les origines probables de cette 
commode. »T(Question posée par Mme, de 
Kettenis de Hollaeken, Bruxelles.) 


La commode signée Louvez fera- 
t-elle découvrir un ébéniste lombé 
dans l'oubli depuis le XxVrr1° siècle ? 


N° 258. Le mot mystérieux. — « Un de 
vos lecteurs serait-il à même de découvrir 
le sens du mot «scaltradnao » inscrit 
sur la banderole de la tapisserie dont je 
vous envoie ci-joint la photographie ? 
Voici qui pourrait peut-être l'aider : cette 
tapisserie a été donnée à Urbain Chevreau 
(1613-1701) par le duc du Maine, fils de 
Louis XIV et de Mne de Montespan, dont 


L'énigmalique « scaltradnao » 
surmonle le chevreau qui figure 
sur une lapisserie du XVII Ss. 


il fit l'éducation avant de devenir secrétaire 
des commandements de la reine Christine 
de Suède. Elle n'est jamais sortie de ma 
famille depuis cette époque. Le chevreau 
grimpant est une armoirie parlante et 
chaque couronne de lauriers dans la 
bordure porte en son centre une abeille, 
ceci pour rappeler qu'Urbain Chevreau 
appartint à l'Académie de Sceaux, fondée 
par la duchesse du Maine et dont chaque 
membre portait le titre d' «abeille ». 
L'œuvre littéraire  d'Urbain  Chevreau 
comporte des romans, des pièces de 
théâtre, des mémoires, etc., qui furent 
très cotés au XVII siècle.» (Question 
posée par le C't° Chevreau d'Antraigues.) 


N° 259. Le tireur de sable. — « Nous dési- 
rerions savoir où se trouve une toile d’envi- 
ron 150*X 100 cm représentant le « Tireur 
de sable ». Sujet : un homme sur un grand 
bateau plat, au milieu d'un fleuve (la Loire 
probablement), occupé à extraire du sable 
à l’aide d'une pelle spéciale à long manche, 
suivant un procédé aujourd'hui abandonné. 
Cette toile a figuré, sous le n° 192 du cata- 
logue, à l'exposition du groupe d'Emulation 
artistique de Nevers, en 1924. Son auteur 
est Eug. Mesmin, qui habitait à cette époque 
13 place dJean-daurès à Saint-Denis. 
Elle a aussi figuré, si nos souvenirs sont 
exacts, dans une exposition d'art à Blois. » 
(M. L. Giblin, président du Syndicat 
d'initiative, Cosne-sur-Loire, Nièvre.) 
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ES 


OUVERT DE : 
14 h 30 à 19 h 


Fe 


“Mais oui ! tu sais depuis ce matin je cours 
d'une pièce à l’autre pour contempler mes 
tapis. La maison est transformée : les meubles 
sont mis en valeur, on dirait qu'ils sont plus 
précieux. Tu as vu combien la chambre des 
enfants est maintenant douillette ; nos petits 
démons pourront courir et jouer à leur guise, 
le tapis en poil animal est si résistant que 
je suis tranquille. Quant à la salle à manger, 
je ne la reconnais plus, la pièce parait plus 


Saïinf 


grande. Il n'y a vraiment que les tapis Saint 
Frères pour donner de si heureux effets. ”? 


— “ C’est évident ma chérie ! ces effets là 
ne peuvent être obtenus que par le choix des 
motifs et des coloris que seuls les techniciens 
de Saint Frères savent si bien créer. ” 


“ Pourtant les prix sont si avantageux que 
nous allons pouvoir mettre des tapis poil ani- 
mal partout dans la maison. ” 


Frères 


TAPIS:-MOQUETTES 


En les voyant chez le détaillant vous saurez que c'est 
un tapis Saint Frères qu'il vous faut. 


Pour me permettre de me rendre compte de la quali- 
té des tapis poil animal, veuillez m'adresser votre 
documentation et un échantillon gratuit, ainsi que l'a- 
dresse du concessionnaire Saint Frères le plus proche 
de mon domicile. 

À envoyer à Saint Frères, 34, rue du Louvre, Paris 


Mon nom ... 


Mon adresse ...... 


HAPLS ‘[ Uo1D2179 


97 Avenue Raymond Poincaré Parts. 
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BURRE-BERNET GALLERIES 
NEW YORK 


Ventes aux enchères publiques des 7, 8 ef 9 novembre 


VENTE PAR ORDRE DES EXÉCUTEURS TESTAMENTAIRES 
DE LA CÉLÈBRE COLLECTION DE FEU 


D RCRCES. EURCY 


TABLEAUX DE GRANDS MAITRES FRANÇAIS MODERNES 


GAUGUIN Mau Taporo (1892) 
et Femme au voile rouge ef soleil. 
RENOIR La Serre (vers 1874). 
TOULOUSE- Aristide Bruant aux Ambassadeurs, 
LAUTREC tableau ayant servi de modèle pour la célèbre affiche, 
et Aux Ambassadeurs, gens chics (1893). 
DEGAS Danseuses, pastel (vers 1896). 
MONET Femme dans un jardin (1891). 
BONNARD Femme nue 
et Nature morte avec chat (vers 1920). 
PISSARRO Le Pont-Neuf, Paris (1901). 
VUILLARD Aux Tuileries (vers 1900). 
SIGNAC Scène de plage, St-Brieuc (1888), 


et d’autres œuvres importantes de Boudin, Sisley, Raoul Dufy, Derain, Chagall, Picasso, Braque, 
Utrillo, Soutine, Segonzac, Vlaminck et Matisse. 


Vente le 7 novembre à 20 heures ; exposition ouverte au public à partir du 2 novembre. 


SUPERBE MOBILIER ET OBJETS D'ART FRANCAIS, 18° SRÉCIE 


Mobilier d’une qualité et d’une rareté exceptionnelles, comprenant des œuvres des meilleurs ébénistes : un bureau plat 
Louis XVI en acajou et cuir noir, de Philippe-Claude de Montigny, avec montures en bronze doré de Gouthière ; une 
commode Louis XV marquetée en bois de violette et bois de rose bombé, avec riches montures en bronze doré, de Léonard 
Boudin ; un régulateur Louis XV avec placages en bois de rose et palissandre, mécanisme exécuté par Marchand ; un bureau 
plat Louis XIV de Boulle avec marqueterieen acajou et montures en bronze doté ; une paire unique de commodes Louis XV 
en blanc et or, dessin de François de Cuvilliès; un bonheur-du-jour Louis XV, en bois de rose et amarante, provenant 
de la collection Walters. Parmi les objets d’art, une paire d’appliques en bronze doré Louis XVI de Pierre Gouthière ; 
plusieurs paires de chenets et de candélabres Louis XV ou XVI ; une paire d’aiguières, avec montures en bronze doré ; une 
soupière en porcelaine rose Pompadour Louis XV de la Manufacture de Sèvres, ayant appartenu auparavant à la collection 
Walters, et d’autres objets d’art, parmi lesquels un tapis d’Ispahan (Hérat) du XVI siècle, et des pièces d’argenterie et de 
porcelaine chinoise. Vente les 8 et 9 novembre à partir de 13 h 45 ; exposition ouverte au public à partir du 2 novembre. 


Pour tous renseignements concernant les catalogues, S’adresser à 


PARKE-BERNET GALLERIES, Inc. 980 MADISON AVE. NEW YORK, U.S.A. 


Le club 


KATMANDU 
GO BATHGAON 


ner mener Mn Rene 
f | LA $ 


KHAJURAHO 


/ CRE ! BHUVANES ®4, 
présente la Croisière FOR ouate VA 


AURANGABAD 


INDE - CEYLAN 4 
NÉPAL “ee 


28 Décembre — 23 Janvier 1958 


BOMBAY - ELLORA - ADJANTA - COLOMBO - KANDY - POLONNARUVA - 
MADHOURA - MADRAS - MAHAVALIPOURAM - BHUVANESWAR - PURI- KONARAK 
- BENARES - KATMANDU - PATAN - BATHGAON - KHADJURAHO - DELHI - AGRA - 

JAIPUR - BOMBAY. s 


@ Profitant de l’expérience de ses trois précédentes Croisières at 
Indes, le Club « Connaissance des Arts » a préparé pour 1958% 
circuit d’une variété et d’une richesse exceptionnelles. Deux nouvelle 
étapes complètent en effet le programme des années précédentes 


— un séjour de trois journées au Népal, durant lequel vous décor 
vrirez le panorama grandiose de la vallée de Katmandu et les petite 
villes féeriques et moyenâgeuses qui la jalonnent : Patan, Bathgaon 
— la visite de Kadjuraho, ensemble de temples des x£ et xI£ siècle 
éblouissant de grâce et de luxuriance. 


© L'avion spécial que nous louons aux Indes donne aux déplat 
ments une grande souplesse et, permettant de prévoir des escale 
en dehors des lignes habituelles, rend possible la visite desite 
étonnants comme: Madhoura, Konarak, Kadjuraho. 


© Le transport Paris-Bombay et Delhi-Paris est assuré paru 
Super-Constellation de la Cie Air India International (fauteuil 
couchettes 1r'e classe.) 


Nous demandons à nos abonnés désireux de participer à cette Croïstèt 
de bien vouloir remplir le bulletin ci-contre et de l’adresser avec la somm 
de 30 000 F à « Croisière Indes » CONNAISSANCE DES ARS 
13, rue Saint-Georges, Paris. Nous sommes dès maintenant à voir 
disposition pour vous donner tous renseignements complémentaires 


a — a —— — —— —— — 


| NOM ET PRÉNOMS + æ _ 
| "NATIONALITÉ se ER _1n 
ADRESSE : re 2 


Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière aux Indes qu 
je vous confirme par un chèque de 30 000 F (par personne) à l'ordre de # CON 
SANCE DES ARTS "!, 


Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée : 


Le nombre des participants 


1) Immédiatement dans le cas où il n'y aurait plus de place disponible à la date d 


est limité à vingt et un. mon fitedohon. Ë 
"ce : (15 Novembre 1957). # 
100 000 f belges - 8 750 f suisses. SICNATURE : DATE : 4 


Prix du voyage : 720 000 F, | 2) Dans le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription déni 
14 | 


La Galerie Romanet propose aux amateurs ce magnifique RENOIR, Nu au chapeau de paille, toile de 55 sur 46 cm, qui fit 
naguère la gloire du collectionneur Alphonse Kann, qui le tenait lui-même de Renoir. 
Alors que trop souvent dans Paris on n'expose les tableaux importants que s'ils ne sont pas à vendre et qu'on ne montre céhx, qui 
le sont qu'en grand mystère, à de rares et riches acheteurs, la Galerie Romanet propose sur ses cimaises de prestigieuses toiles des 
maîtres d'hier et d'aujourd'hui pour la plus grande joie des collectionneurs comme des simples visiteurs. 


GALERIE OMANET 


« L A PETEUSS BE L' LE GA LE RTE D E PSANTHIESRE) 


SEPTEMBRE 1957 


AVENUE MATIGNON. ÉLYSÉES 98-11 
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vous présente le deuxième volume 


de sa collection 


LE XIX° SIÈCLE FRANCAIS 


Ce siècle se caractérise par une grande diversité de style et de production: 
La sélection, que le temps a déjà réalisée dans les œuvres du XVIIL, restait à 


faire pour ce siècle encore trop proche et par beaucoup d’aspects, méconnu: 


Avec le concours des plus grands spécialistes et experts, Connaissance des 
Arts a dressé dans ce volume le bilan des valeurs artistiques dans les 


domaines suivants : 


PEINTURE : Les deux grands courants : 
la survivance de la peinture officielle et de 
l’académisme et les recherches nouvelles d’où 
sont sortis le romantisme, le réalisme, 
l'impressionnisme et la peinture moderne. 


MOBILIER : Les grands ébénistes, les 
bois en vogue, la succession des styles, les 
types nouveaux de meubles, la recherche d’un 
plus grand confort apparue avec le siècle. 


CÉRAMIQUE : La variété considérable 
des types, les innovations techniques, les 
grandes manufactures, l’interprétation des 
styles anciens. 


ORFÈVRERIE : Un type nouveau 
d’orfèvre, l'apparition du machinisme appli- 
qué à l’orfèvrerie, l’art industriel, la joaillerie. 


_ TAPIS, TISSUS, PAPIERS 


PEINTS : L'apparition d’une tenture 


nouvelle, le papier peint, le xix® siècle 


« siècle du tapissier », les capitons, les 
grandes manufactures de tapis. 


BRONZES, OBJETS D’ART : 
Le goût de l’antiquité, la recherche des objets 


anciens, la vogue des bibelots amusants et 


décoratifs, les matériaux nouveaux. 


SCULPTURE : Le renouvellement des = 
thèmes, les sujets sociaux, la destination « 
nouvelle des œuvres sculptées, la sculpture « 
décorative et la petite sculpture. 


ENSEMBLES DÉCORATIFS : Les 
différents styles de décoration, les diverses 
œuvres remises dans leur cadre. 


.2 
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Un magnifique volume 24% 32, COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 
240 pages sur papier couché, BULLETIN DE COMMANDE 
48 pages en quadrichromie, à adresser à CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, Paris 
1 000 documents ee — 
4 950 Frs. Veuillez adresser, dès sa parution, l'ouvrage « LE XIXe SIÈCLE FRANÇAIS 
à M. 
Adresse 
Ville Dépt 


» £ Règlement comptant par 
Afin de recevoir ce volume dès sa = cdi 


1 « LE XIX* SIÈCLE FRANÇAIS » chèque bancaire à l'ordre 
parution, le 15 octobre 1957, envoyez- 
7 HT 1 volume : 4 950 F mandat de 
nous, aujourd’hui, le bon de com- 
FES : Cp frais d'expédition en recommandé : 350 F C.C.P. (3 volets) Conn. des Arts 
mande ci-joint, ou sa copie très lisible. 10 031-90 Paris 
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NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


Un reliquaire 
émaillé illustrera 
la couverture du 
prochain numéro 
de Connaissance 
des Arts qui révé- 
lera pourquoi et 
comment les 
émailleurs limou- 
sins ne furent que 
les émules — 
paradoxalement 
plus célèbres que 
leurs maîtres — 
des émailleurs 
mosans. Vous 
erez dans ce numéro l'expertise 
llée d'un Van Gogh; les découvertes 
>cteur Sluys sur Arcimboldo et Monsu 
lerio ; une production insoupçonnée 
rtistes du XVIIIe siècle : les meubles 
>r; l’exemplaire de luxe d'une mai- 
moderne destinée à être éditée ; pour 
emière fois, les photographies du 
au de Castries, qui appartient depuis 
e siècles à l'un des plus illustres 
; de France ; un salon entièrement en 
laine, près de Naples; les propos 
ollectionneur Louis Artus; enfin le 
re du mois : Marzelle; sans oublier 
rabituelles rubriques sur l'actualité 
arts : lettre d'information, ventes 
ques, expositions, livres d'art, détails 
eaux en décoration, et l'intermé- 
des curieux et des chercheurs d'art. 


VIENT DE PARAITRE 


JÉES. — Entretiens sur le musée 
resde, par Aragon et Jean Cocteau. 
e d'art : 7600 F (208 p. 26x35, 54 pl. 
urs et 72 planches noir). — Le musée 
ille. Art et Style : planches lithos, 
F ; cart. 1 200 F ; br. 1 000 F. — Histoire 
alais et du musée du Louvre : 
lle des Cariatides, les salles des 
quités grecques, par Christiane Aula- 
Musées nationaux : 4800 F (1 vol. 
relié in-4° raisin, 130 pages texte, 
. ill, 86 reproductions). — Les plus 
x tableaux du Louvre, Hachette : 
- (nouvelle édition sous couv. coul., 
broché 13,5 x 17,5 en hélio, 246 grav.). 


IRISME. — Le Vaucluse, par Louis 
in. Nouvelles éditions latines : 700 F 
X 21, 150 illust.). — Voyage en Sicile, 
3ernard Berenson.Editions d'histoire et 
: 1 650 F (récit de voyage touristique 
tistique, 15,8x22, 120 hors-texte en 
gravure, jaquette illustrée). — Ombrie, 
Marcel Brion. Arthaud : broché 1 900 F 
290 F ; relié 2 700 F (17x32X2,7, 116 p. 
exte, 180 pages d'illustrations hélio, 
arte, coll. « Beaux pays »). — Poitou, 
Jacqueline Jacoupy. Arthaud : broché 
LF et 2090 F; relié 2700 F (même 
Ction). — Rome, par H. Mollier et 
st: Elsevier : 2 100 F (100 p. 21,5x 28, 
oir et couleurs, cart.). — Reims, par 
les Sarazin. Alpina : 350 F (coll. « La 
ce illustrée », 13x18, 55 hélio couleurs). 
plendeurs des châteaux de France : 
Val de Loire, par Maurice Malingue. 
du Monde : 4200 F (1 vol. rel. 224 p, 
2, 500 reprod. hélio, 250 hors-texte 
21 coul.). — Tableau de la Bretagne, 
lenri Waquet. Alpina : 2 350 F (160 p. 
9% 25, 80 hélios, 7 hors-texte coul. coll. 
)leaux de la France »). — Les châteaux 
à Loire, par François Gebelin. Alpina : 
L 5 (même présentation). — Prome- 
"nous dans Paris, par J.-P. Cres- 
ï Hachette : 1 000 F (256 p. br. 11,5X 18, 
aires de promenades à l'usage des 
1ts). — Guide Emer. Ed. du Guide 
L : 990 F (guide-annuaire européen 
entiquaire, de l'amateur d'art et du 
>phile), — Châteaux en Gironde, 
Jacques Merillav. Delmas : 1 490 F 
lôrel. 29x22, ill. par Domur, coll. « Pays 
âäteaux de France »). — Paris mes 
es, ou les Marchés aux Puces 
siens, d'Anatole Jakovsky. Quatre 
is:Erasme : éd. orig. : 4500 F: 795 F 
p: 14X20, dessins d'Henri Monier, 
hors texte), — Sardaigne, par Antonio 
) Arthaud : broché 1 800 F; relié 2 600 F 
pPn17x22, ill. de 72 p, héliogravure, 
une carte, collection «Beaux pays »). 


' 
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DELPHES 
par Georges de Miré 
et Pierre de La Coste-Messelière 


N grand ouvrage réalisé pour la délectation des 

amateurs d'art. Le principal mérite en revient 
aux photographies de M. Georges de Miré. Durant 
huit mois, il a vécu sur les lieux mêmes de Delphes, 
dans l'attente de l'éclairage le plus propice, sans 
jamais recourir à des raffinements techniques de 
matériel ni d'éclairage afin d'éviter, selon ses propres 
termes, certains effets quelquefois séduisants au 
point de vue décoratif, mais « toujours au détriment 
de la vérité ». Cette patience appliquée règne sur 
tout le livre : vues d'ensemble et photos de détail 
prises sous différents angles, comme un amateur 
tourne autour d’un monument pour en saisir tous 
les reliefs, à la recherche de la meilleure lumière. 
Détails d'autant plus remarquables que M. Georges 
de Miré possède le don de « rendre » la matière en 
lui conservant toute sa valeur. Ce pouvoir est d'autant 
plus appréciable lorsqu'il s’agit des ruines de 
Delphes, trésor de pierre et de sculpture. L'École 
française d'Athènes, qui dirige les travaux des 
fouilles de Delphes, a annoncé, en donnant l'auto- 
risation accordée pour la photographie de Delphes, 
que cette autorisation ne sera plus jamais renou- 
velée. L'ouvrage que viennent de publier les éditions 
Hachette n'en prend que plus de valeur; d'autant 
plus qu'il est le premier consacré à l'ensemble des 
fouilles de Delphes. A la suite des deux cent cin- 
quante photographies de M. Georges de Miré 
sont publiées vingt-quatre pages de notices qui 
commentent les illustrations de façon très précise et 
très détaillée (avec plans). Les notices méritent autant 
d'éloges que les photographies ; elles sont dues 
à M. Pierre de Lä Coste-Messelière, de l'Institut, 
qui a également signé le texte de l'ouvrage : une 
cinquantaine de pages, illustrées de documents 
d'archives, retracent la fondation, la renommée, 
puis les fouilles de Delphes, qui fut le sanctuaire 
« national » de l'ancienne Grèce. Excellent tirage sur 
papier couché. Hachette, 1 volume 24x31 cm de 
336 pages avec 280 reproductions photographiques 
en noir, reliure toile : 5 000 F. 


AN INTRODUCTION 
TO FLORENTINE SCULPTURE 
by J. M. Bulla 


UN petit ouvrage — à peine cent pages de texte — 

qui résume avec précision et clarté ce qui fait 
l'originalité et la gloire des sculpteurs florentins du 
XVe siècle. Le problème est étudié de façon concise 
afin de faire comprendre l'éclosion de cette fameuse 
réunion de sculpteurs, d'expressions si diverses 
bien qu'ils forment une école très homogène. Le 
texte de M. J.-M. Bulla est direct; en historien et 
collectionneur, il donne au lecteur les données qui 
doivent lui permettre de situer, de distinguer et 
d'apprécier chacun des grands sculpteurs de l'école 
florentine du quattrocento. Après avoir fait la syn- 
thèse de cette école, il analyse brièvement la vie des 
quatorze principaux sculpteurs (Ghiberti, Donatello, 
Nanni dit Banco, Michelozzo, Luca della Robia, les 
deux Rossellino, Duccio, Desiderio da Settignano, 
Mino da Fiesole, Pollaiuolo, Verrochio, Andrea della 
Robbia, Benedetto da Maiano). Ces courtes bio- 
graphies sont suivies des listes des principales 
œuvres connues de chaque artiste. Les illustrations 
en noir sont imprimées à la perfection, elles sont 
suivies de commentaires qui font ressortir l'intérêt 
et la valeur de chaque pièce reproduite. Un excellent 
ouvrage à la portée du grand public. Dernière préci- 
sion : l'ouvrage est édité en langue anglaise. Rockliff 
(Londres), un volume 14,5X22 cm, de 152 pages 
dont 40 hors-texte sur papier couché, relié toile sous 
jaquette : 1 925 F (-/30). 


VERSAILLES 
par G. Van der Kemp et J. Levron 


DANS leur collection « Les beaux pays », les édi- 

tions Arthaud viennent de publier, à leur tour, 
un volume sur Versailles. Deux conservateurs se 
sont attelés à cet ouvrage : M. Gérald Van der Kemp, 
conservateur en chef du musée de Versailles, et 
M. Jacques Levron, conservateur en chef des archives 
de Seine-et-Oise. Résultat: ce n'est pas un livre 
d’'historien. En effet les deux auteurs ont puisé, dans 
la mine de souvenirs, de documents et d'anecdotes 
que fournit Versailles, les éléments susceptibles de 


représenter Versailles comme un magistral « diver- 
tissement » à travers près de quatre siècles d'histoire. 
Par divertissement, il ne faut pas comprendre « petite 
histoire » mais bien la raison même qui fit de 
Versailles, modeste domaine de chasse, le palais 
le plus somptueux d'Europe (avec parcs, jeux d'eau, 
théâtre, trianons, fermes, ménageries). Le ton est 
très alerte, très vivant. Il est celui qui convient à la 
« promenade éblouissante » que proposent les 
auteurs à travers le plus célèbre château du monde. 
Un plan et de nombreuses illustrations — axées, 
comme le texte, sur l'attrait plus que sur l'art de 
Versailles — soutiennent le texte. Arthaud, 1 volume 
17,5xX23 cm de 246 pages avec 187 héliogravures, 
broché sous jaquette couleurs : 1 900 F. 


LE DOUANIER ROUSSEAU 
par Henri Perruchot 


*AUTEUR, M. Henri Perruchot, est l'homme des 

biographies précises. En attaquant la vie du 
« douanier Rousseau », il a dû faire la part de la 
légende et celle de la réalité. En fait, la vérité se situe 
entre les deux, car — comme le prouvent les 
documents réunis et étudiés dans le livre — Rousseau 
lui-même a favorisé la légende qui s'est formée de 
son vivant autour de son personnage. Naïveté ou 
mystification? M. Henri Perruchot donne au lecteur 
tous les éléments pour qu'il comprenne les 
mobiles, si l’on ose dire, qui ont poussé Rousseau 
à être une des gloires de l'art moderne. Le livre se 
développe comme une démonstration. En ce sens, 
il est convaincant, indispensable à qui veut connaître 
le cas du douanier Rousseau (1844-1910), peintre 
professionnel — sans discussion possible — dont la 
candeur, transmise par une centaine de tableaux, 
semble faire le pont entre les primitifs et les surréa- 
listes. Editions Universitaires, 1 volume 11,5*X17,5 cm 
de 120 pages avec un frontispice et 12 reproductions 
en noir, broché : 350 F. 


LES PEINTRES DU XX: SIECLE 
par Bernard Dorival 


DL semble que le moment est arrivé de dresser un 
bilan de l’art du XX° siècle, dégagé de toute litté- 
rature (peintres maudits, Montmartre, etc.). Deux 
dictionnaires récemment publiés par Hazan prouvent, 
entre autres, ce désir actuel de « faire le point » de 
la révolution de l'art moderne. Est-ce parce que les 
meneurs de cette révolution sont aujourd'hui dis- 
parus ou au bout de leur œuvre? Ou parce que l'art 
« abstrait » a tourné une nouvelle page qui jette 
dans le domaine de l'histoire (au sens scientifique 
du mot) la peinture à scandale des années 1885 à 
19142 Quoi qu'il en soit, l'étude que vient de publier 
M. Bernard Dorival, conservateur du musée national 
d'Art moderne, constitue un exposé plein d'éru- 
dition des divers mouvements qui transformèrent 
en ce début de siècle, à Paris, les conceptions de 
la peinture. Ces principaux mouvements sont 

le mouvement nabis, l’expressionnisme, le fauvisme, 
le cubisme. M. Dorival s'applique à démonter le 
mécanisme de chaque mouvement : origine, théories, 
activité, influence. Chaque chef de file est étudié 
en particulier et suivi jusque dans ses dernières 
créations afin de montrer l'évolution des « idées 
de bataille » de chaque mouvement. Le recul du 
temps permet de mieux mesurer les interpénétra- 
tions d'idées, les influences exactes des théories 
et la chronologie des premières tentatives. Tout 
ceci, M. Bernard Dorival l'expose de façon concise 
en prenant en considération avant tout la qualité des 
tableaux (des points de vue peinture et théorie). 
Certaines «parentés » —telle celle d'Utrillo et Picasso, 
expressionnistes — donnent un ton très personnel 
à cette étude (ces « parentés » sont toujours justifiées 
par l'auteur). Certes, il faut déjà être assez au cou- 
rant de la peinture moderne pour suivre le texte, 
plein de références de tableaux et de peintres :; 
l'ouvrage n'est pas destiné à convertir de nouveaux 
amateurs à l'art moderne mais à donner à ceux qui 
veulent « s'y connaître » un chapitre d'histoire qui 
se présente, malgré sa diversité, non pas comme une 
période confuse, mais comme un tout cohérent. 
Lesillustrations, près de soixante, toutes en couleurs, 
collées dans le texte (sans légende), sont très bien 
choisies et reproduites. C'est une réussite, sinon 
qu'il eût été préférable, peut-être, de n'admettre 
que les tableaux peints entre 1884 et 1914. Tisné, 
1 volume 20x24 cm de 150 pages, avec 57 reproduc- 
tions en couleurs, reliure en pleine toile : 3 000 F. 
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10 PLACE VENDOME PARIS 


| 
| 


La lettre d'information de Francis Spar 


Saison sensationnelle à Paris : six milliards (Drouot et Charpentier réunis). — 
Des travaux pour la gloire. — La collection James de Rothschild est léguée à l’État 
anglais. — On reparle de tableaux modernes. — La prochaine « bombe » de Lorjou. 


OMME chaque année, donnons le bilan des ventes 
publiques à Paris. Résultats très brillants : on 
…t estimer à près de six milliards de francs le 
al des ventes dirigées à l'hôtel Drouot (environ 
s mille ventes) et à la galerie Charpentier (vingt- 
x ventes, chiffre record, avec la vente de la 
llection Margaret Biddle qui a produit à elle seule 
{ millions, dont le fameux Gauguin de 120 millions, 
fableau adjugé le plus cher du monde). La saison 
nière, le total des ventes à Paris s'était élevé à 
atre milliards de francs. 


A quatrième Biennale de Menton a désigné ses 
lauréats pour l'exposition 1957 : grand prix d'hon- 
r, Jacques Villon (voir le « peintre du mois » de 
Innaissance des Arts, août 1957) ; prix du Président 
la République, Yves Brayer (le peintre de jan- 
r 1957); grand prix international, Baboulène et 
ary; premier prix, Sarthou (le peintre de sep- 
bre 1957, voir page 84) ; deuxième prix, Guiramand 
Pistre ; troisième prix, Spiro et Marzelle (qui sera 
peintre d'octobre prochain). 


ROISIEME épisode de l'affaire du bureau sur 
Lequel un antiquaire peu scrupuleux avait fait 
ruster les armoiries de la marquise de Maintenon 
dir Connaissance des Arts de juillet et août). 
expertise scientifique est entrée en jeu. L'infra- 
uge a prouvé que la partie centrale de l'abattant 
se trouvent les armoiries a été réparée très récem- 
ont. Le « réparateur » incriminé a refusé de se 
fendre. Mieux : on a retrouvé chez un libraire 
isin le modèle de reliure sur lequel ont été copiées 
etits défauts compris) les armoiries de Mr° de Main- 
on. On ne sait pas encore s’il y aura procès, faute 
plaignant « légal ». Cependant on prête l'intention 
commissaire-priseur qui devait diriger la vente 
poursuivre le vendeur-truqueur pour abus de 
nfiance. 

as de jaloux : à Bruxelles, le directeur d'une 
lerie qui dirigea au cours des derniers mois plu- 
2urs ventes aux enchères à sensation a été arrêté 
ur abus de certificats d'authenticité. Les noms 
S professeurs les plus qualifiés pour leur connais- 
nce en tableaux anciens étaient abusivement 
ancés pour « couvrir » des tableaux douteux. 
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Gand s'ouvrira le 12 octobre une importante 
exposition qui fera revivre un grand moment de 
Renaissance. Il s'agit de l'exposition « Juste de 
and, Pedro Berruguete et la cour d'Urbino ». Ces 
ux peintres (le premier flamand, le second 
pagnol) furent appelés au palais d'Urbino par le 
meux duc Frédéric de Montefeltro, grand huma- 
Ste qui passa, entre autres, des commandes à 
10lo Ucello, Piero della Francesca et Giovanni 
anti: À présent, les œuvres de Juste de Gand 
de Pedro Berruguete sont disséminées dans 
ute l'Europe et même en Amérique. Juste de 


Deux grandes expositions consa- 
crées à des peinires flamands du 
XVe siècle se tiendront en 
Belgique cet automne. L'une 
d'elles apportera peut-être des 
révélations sur Juste de Gand, 
auteur de cette « Communion des 
Apôires » peinte pour le duc 
d'Urbino, que l'on peut recon- 
naître dans l'un des personnages. 


Gand est-il Josse van Wassenhove ? Peut-on 
confondre Pedro Berruguete avec le certain Pietro 
Spagnolo de la cour d'Urbino? Pour résoudre ces 
énigmes, le conservateur du musée des Beaux-Arts 
de Gand, M. Paul Eeckhout, a organisé cette mani- 
festation, qui durera jusqu'au 15 décembre et qui 
réunira toutes les œuvres connues des deux peintres 
de la cour d'Urbino et de leurs amis, tels Hugo van 
der Goes, Petrus Christus, Ucello, Botticelli. La 
reine Elisabeth d'Angleterre a gracieusement auto- 
risé le prêt d'une des œuvres les plus importantes 
attribuées à Juste de Gand : « Le duc Frédéric 
d'Urbino et son fils écoutant une lecture », tableau 
de 1,30X2,12 m, accroché au château de Windsor. 
De son côté, le musée du Prado, à Madrid, a consenti 
d'envoyer à Gand quatre toiles religieuses peintes 
par Pedro Berruguete, de trois mètres de haut, qui 
ornaient autrefois la cathédrale d'Avila. 

A la même époque, le palais des Beaux-Arts de 
Bruxelles montrera l'œuvre de Thierry Bouts, dont 
duste de Gand semble parfois s'être inspiré. Ces 
deux expositions ont été « jumelées » à l'intention 
des amateurs de la peinture flamande du XV: siècle. 


L'État anglais vient d'hériter d'une des plus grosses 
collections d'art français du XVIII siècle : la 
collection James de Rothschild, que l'on peut 
presque considérer comme l'équivalent de la Wal- 
lace Collection, de Londres. Ce legs, sous réserve 
d'usufruit au bénéfice de lady Rothschild, stipule que 
la collection restera dans la propriété de Waddesdon 
Manor, à une dizaine de kilomètres de la capi- 
tale anglaise, propriété également offerte à l'État. 
Il est impossible d'énumérer les richesses de cette 
collection, qu'aucun héritage n'a jamais divisée. 
Citons, pour mémoire, une douzaine de tapis de 
la Savonnerie d'époque Louis XIV, un ensemble de 
sèvres rarissimes, des meubles Louis XVI exception- 
nels et, selon les avis autorisés, une quinzaine de 
meubles provenant du château de Versailles. 


A l'époque où l'organisation des musées est élevée 

à la hauteur d'une science (muséographie, muséo- 
logie, au choix), l'histoire de l'art fait également des 
progrès, notamment dans le recensement métho- 
dique des œuvres de peintres. Voici deux appels 
lancés aux collectionneurs. 

Georges Seurat MM. John Rewald et Henri 
Dorra préparent pour 1958 le catalogue raisonné de 
l'œuvre de ce peintre, qui fut le chef des néo-impres- 
sionnistes ou pointillistes. Toutes informations sont 
à adresser à M. Dorra, assistant director, The Cor- 
coran Gallery of Art, Washington 6, D C (U.S.A.). 

Fernand Léger : Me Fernand Léger et la société 
du musée Fernand Léger — actuellement en cours 
de construction à Biot — établissent le catalogue 
systématique du peintre. Les communications 
doivent être adressées au musée Fernand Léger, 
à Biot (Alpes-Maritimes). Date d'inauguration du 
musée : juillet 1958. 


Pour favoriser a rencontre d'artistes d'Europe 
et des États-Unis, le duc et la duchesse de 
Windsor viennent d'instituer un « prix Windsor », 
qui octroie aux lauréats une bourse de voyage de 
750 000 F. Le premier lauréat français, désigné avec 
e concours de M. Jean Cassou, conservateur en 
chef du musée national d'Art moderne, est Pierre 
Soulages, peintre que l'on peut classer parmi les 
« abstraits primitifs ». Agé de trente-huit ans, Sou- 
jages est déjà réputé aux États-Unis ; il v'ent de 
remporter, à l'exposition internationale de Tokio, 
le grand prix décerné par le ministère de l'Éducation 
nationale. Le « prix Windsor » lui permettra d'entre- 
prendre son premier voyage en Amérique. 


LA neuvième Foire d'antiquités de Delft aura lieu 

cette année, selon la coutume désormais établie, 
au Prinsenhof, l'ancien palais du prince d'Orange. 
Dates : du 6 au 22 septembre. Plus de vingt-cinq 
mille visiteurs sont attendus. Cette manifestation 
est placée sous le haut patronage de S. A. R. le 
prince Bernard des Pays-Bas. 


LES cinquante-six tableaux et sculptures modernes 

de la collection Wilhelm Weinberg ont été vendus 
326 500 000 F à Londres chez Sotheby. Il n'y a pas 
eu de surprise comme à la vente Margaret Biddle, 
dispersée chez Charpentier à peine deux mois aupa- 
ravant. Les enchères ont été disputées avec le flegme 
qui convient outre-Manche, bien que les acheteurs 
américains aient été présents en force. Le plus gros 
prix, 31 millions pour les « Usines à Clichy » par 
Van Gogh (reproduit dans Connaissance des Arts, 
lettre d'information de juillet), a été donné par une 
grande galerie de New York. « La Faucheuse » par 
Seurat (reproduit dans le même article) a été poussé 
à 22 millions — chiffre également atteint par un 
Renoir, « Jeune femme au corsage rouge », emporté 
par une société américaine, et par un Claude Monet, 
« La maison bleue à Zaandam », acquis par une 
galerie londonienne. 


Deux portraits de Degas peints par lui-même ont 
élé vus celle année dans deux grandes ventes de 
tableaux modernes. Lequel a «fait» deux millions 
de plus que l’autre ? ( Réponse dans le texte ci-joint.) 


Côté fleurs, il faut signaler les cotes grandissantes 
de Redon : 12 millions pour un vase de fleurs; de 
Fantin-Latour : 6 millions pour des fleurs dans un 
vase; de Pissarro : 9 millions et demi pour des 
pommiers en fleurs. 

Côté portrait, une confrontation. Un portrait de 
Degas par lui-même, à l'état d'esquisse, peint vers 
l'âge de vingt ans, a été vendu 6 500 000 F. Un portrait 
presque identique, mais plus poussé (l'artiste était 
plus jeune, il portait le collier de barbe) s'était 
payé 8 850 000 F en mai dernier, à la galerie Char- 
pentier. Il faisait partie de la collection Ali Khan. 


LE peintre Bernard Lorjou est très satisfait de sa 

baraque foraine. On sait, en effet, que pour ne 
pas avoir affaire avec les « tenanciers de galerie » 
(Lorjou dixit), il s'est fait construire une baraque 
démontable. Il faut quatre jours et sept hommes 
pour installer l'exposition. Leçon de cette première 
expérience c'est cher, mais parfait. Espoir de 
Lorjou : faire circuler la baraque à l'étranger. 

Pour sa prochaine exposition sur l'esplanade des 
Invalides, au printemps 1959, Lorjou prépare une 
nouvelle « bombe » : un ensemble de sculptures 
polychromes en matière plastique. ll s'attaque actuel- 
lement à des recherches avec le concours d'ingé- 
nieurs chimistes de Saint-Gobain. Comme la 
réticence des amateurs actuels provient principa- 
lement du poids et de la fragilité des sculptures, 
Lorjou pose comme principe nouveau : « Faisons 
des sculptures légères et incassables ». Le domaine 
de la matière plastique offre, à son sens, des possi- 
bilités encore insoupçonnées (même de lui, mais il 
prévoit des amalgames d'éléments divers, effets 
d'opacité, éclairage intérieur.…). Ses sculptures 
seront monumentales.En seconde fin, elles pourront 
être incorporées dans le béton comme éléments 
décoratifs d'architecture. Dès maintenant Lorjou 
filme les dessins qui aboutiront aux formes défini- 
tives de ses sculptures. Le film sera projeté au 
moment de l'exposition de 1957 dans la baraque qui 
sera transformée en salle de sculpture-cinéma. 
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Un entretien avec Jacques Fra 


Réussir une fête est un tour d'illusionniste : il faut savoir faire dispar 


ou apparaître un décor grâce à des jeux de fleurs et de lumiet 


Comment est née votre vocation d’ordonnateur de fêtes ? 

La princesse Chavchavadzé me demanda il y a dix ans de transformer en salle de bal le 
jardin de son hôtel de la rue de Bellechasse pour la réception qu’elle donnait à l’occasion de 
lenfée dans le monde de sa fille Mlle de Breteuil. Je fis en sorte que cette «salle de bal » 
prolonge l’atmosphère des salons grâce à la présence de meubles, de tableaux, de miroirs. 
Peu après, un inconnu me té léphone à huit heures du matin et me demande de lui sauver la 
vie. Il a loué pour un bal la piscine Deligny, il ne sait qu’en faire. J? accepte sa proposition 
et, en huit jours, sous ne pluie battante, je fais de la piscine un palais vénitien. Cet inconnu, 
qui n’est autre que M. Carv Se y Silva, jeune Portugais, grand ami de la France, devient par 
la suite un ami Donne a fête connaît un grand succès, mise à part une petite surprise. 
En effet, le soir de la réception, on s’aperçoit à “huit heures et demie qu’on a oublié le piano ; 
il est alors impossible d’en trouver un dans Paris. C’est un mal pour un bien, car on me félicite 
après cent fois sur la mystérieuse tonalité de l’orchestre. J’ai le grand plaisir également d’aider 
dans leurs fêtes M. et Me Arturo Lopez-Willshaw. J’organise aussi une fête pour Mme Bemberg 
en transformant complètement, grâce à des éclairages, l’atmosphère 
du canal qui entoure son château de Baïllon, près de Chantilly. 
Mme Schiaparelli me demande un jour de décorer une fête sur le ne 
des ballons. Nous avons bien du mal à trouver un véritable ballon et 
à l’amarrer, en plein milieu de son jardin, rue de Berri. Je décore 
également un bal d’hiver pour M. Pierre Champin, de sorte que son 
jardin de la place François-Ier devient un salon. 

Quelles ont été vos fêtes les plus réussies ? 

Peut-être celle du château de Baillon, à cause des éclairages qui 
mettaient admirablement en valeur la beauté du parc. Celles de M. et 
Mme Arturo Lopez, par le raffinement de détails et le luxe des fleurs. 
Celle de la piscine Deligny, où la transformation était la plus difficile 
en raison du cadre très désuet. 

Quelles sont les conditions de la réussite ? 

C'est une atmosphère pleine de charme qui, peu à peu, attire et 
séduit tous les hôtes ou au contraire les subjugue instantanément. 
L'accueil des maitres de maison, le choix des invités, l’ambiance 
concourent, autant que la beauté du cadre, à la réussite. Surtout, il 
faut savoir se mettre admirablement dans l'esprit de la fête. 

Cet esprit, quel est-il ? 

D'abord les préparatifs sont dominés, dans quatre- vingt-dix-neuf 
pour cent des cas, par l’angoisse de ne pas être prêt à temps. Mais le 
jour de la réception, il faut être exactement le maître de maison idéal 
pour le décor créé. 

O! tel est le meilleur publie f 

sÉMOR RE, le public adulte et raffiné, Le public jeune n’est pas 
réceptif, mais cela lui viendra. 

Quel est le décor idéal pour organiser une fête ? 

[l n’y en a pas, puisque de toutes façons il faut créer. Le problème 
est de tirer parti d’un endroit sans caractère et de faire croire qu’il est 
devenu, par exemple, un jardin mystérieux. 


Vos «clients » vous imposent-ils leurs propres goñts ? 
Pas toujours, et la plupart me | aissent libre. Ils me disent au contraire : 
« Trouvez-moi une idée. 


: * 
I/s ont donc entière confiance en vous ? 


Ils manquent souvent d'imagination. Mais comment le leur repro- 
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Jacques Frank est actuellement considéré comme le premier ordonnateur des fêtes d'une époque 
il perpétue le goût du divertissement cher aux siècles les plus raffinés. Né à Saint-Germain-en-Layeem 
il a hérité de son père, collectionneur et amateur d'art averti, le sens de la beauté qui le guide dans to s 
réalisations. Celles-ci constituent la branche personnelle de son activité en dehors de la maison de dé o! 
Ramsay dont il est le collaborateur depuis vingt ans. Parmi ceux pour lesquels Jacques Frank a déco 

fêtes, il faut nommer la princesse Chavchavadzé, M. Arturo Lopez-Willshaw, Mre Schiaparelli, Alfred 
Luce, le duc de Talleyrand, M"° Bemberg. La duchesse de Brissac et la baronne Alain de Rothschild-vie 
l'une et l'autre de lui demander de décorer un bal pour la même raison : l'entrée dans le monde deleur 


Le cadre de la piscine Delignyi 
resque et désuet, a inspiré Jacques 

qui lui a donné, lors de la fête organ 
par M. Carvalho y Silva, l'élégance/luxut 
et le raffinement délicat de la Menisi 
XVIIIe siècle. Des guirlandes defeu 
reliaient les arcades encadrées de ca 
labres que soulignaient de volumi 
bouquets de fleurs, tandis qu'unimmte 
dais de velours pourpre dominaitle bas 


our prolonger dans le jardin l'hôtel 
> M. et Me Arturo Lopez-Willshaw, à 
euilly, Jacques Frank imagina un décor 
assique. La construction en bois peint, 
ouverte d'une toile, était percée de baies 
lencadraient des palmiers; des qguir- 
ndes s'enroulaient autour des troncs. 
e nouveau « salon », éclairé par des 
ppliques et des lustres comme le reste de 
| maison, s'ouvrait sur la pièce d'eau 
ù se reflétaient les vases en pierre 
rnés de lis blancs. Dépassant son rôle 
e simple transition entre la maison et la 
ièce d'eau, le jardin a été ainsi intégré 
l'ensemble de la décoration intérieure. 


cher ? Ce sont en général les mêmes qui ont régulièrement la possibilité de donner des fêtes. 
— Est-ce qu'ils acceptent vos suggestions ou les modifient-ils ? 

— En général ils les acceptent, et de fort bonne grâce. Il n’y a jamais eu de conflit entre mes 
clients et moi... sinon d’ordre pécuniaire, ce que je comprends trop bien, croyez-le. 

— Est-ce que la situation du client joue un rôle dans lordonnance et la décoration d’une fête ? 

— Oui. Je cherche le plus souvent à restituer l’atmosphère dans laquelle il vit et à prendre ses 
propres goûts pour guide. 

— Avez-vous quelquefois pris pour thème la profession de votre client ? 

— Non. Mais ce serait une idée amusante. 

— Quelles sont vos principales sources d'inspiration ? 

— Mon goût et ma formation me portent vers le xvrIe et le xvrrre siècle. Je crois que ces deux 
siècles ont donné toute leur perfection à l’art de vivre, donc aux fêtes. Il n’est qu’à citer celles 
qui furent données par la Ville de Paris à l’occasion de la naissance du Dauphin en 1729. Les 
trois journées de Versailles dites «les Plaisirs de l’île enchantée » en 1664. La « Fête des ifs », 
où Louis XV rencontra la future marquise de Pompadour. Les fêtes données par Fouquet 
au château de Vaux. 

— Vous êtes-vous directement inspiré des décors ou des spectacles des XNIIe et XVIrIe siècles ? 

— Une seule fois : quand j’ai reconstitué à Neuilly pour M. Lopez la tente de la fête donnée 
par le prince de Conti au prince de Brunswick à L’Isle-Adam en 1766, telle que l’a peinte Olivier, 
dont la toile est au musée de Versailles. 

— Quel est l'élément primordial dans lordonnance des fêtes ? 

— Incontestablement, l’éclairage. C’est pour cette raison que j’ai une prédilection pour les 
fêtes de nuit. L’éclairage d’un jardin par des projecteurs blancs est celui que j'utilise le plus 
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fréquemment, car c’est celui qui crée l'impression la plus mystérieuse. 
On peut également réaliser toutes sortes de combinaisons avec, par 

mple, des godets lumineux qui retracent le plan classique d’un 
jardin. C’est ce que j’ai fait chez M. Lopez, chez M. Fabre-Luce et 
au château de Baillon. procédé était fréquemme employé 
au xviri® siècle, 

KE les fleurs ? 

Elles constituent évidemment l’un des attraits primordiaux d’une 
fête. Personnellement, je les utilise surtout comme éléments architec- 
turaux. Mais je n’ai pas de goût spécial pour telle ou telle fleur, cela 
dépend de la saison. 

lvez-vous organisé des bals costumé 

Non, cela ne s’est jamais présenté. Je le regrette un peu, d’ailleurs. 

Peut-on créer un style de fête ? 

Non, Et il faut l’éviter à tout prix. Une fête est une chose fugitive 
qui reflète la joie de vivre et l’insouciance d’un moment. 

pensez-vous des fêtes populaires ? 

En général, le cadre trop grand. Pour qu’une fête soit réussie, 
il faut qu’elle soit assez « ramassée » ; la dispersion cause l’échec de 
bien des fêtes. Je pense particulièrement à l’une d’elles, donnée il y a 
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Transformée en vaste scène de théâtre (photo ci-dessa s) 


la cour de l'hôtel Lambert vit l'une des fêtes les plus somptue 


qu'ait mises en scène Jacques Frank, avec la collaboration o 
baron de Cabrol. Les larges tentures pourpres qui encadral 


les fenêtres évoquaient des loges. Une décoration florale 
lignait la sobre ordonnance de l'architecture de Le Vau de 


laquelle fut donné un divertissement dans le goût du-XMI 


à bre de mai fleuri (à 
ite), 
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Le Portement de Croix de Jérôme Bos 


L y a quelques mois, Connaissance des 
Arts (n° 63) publiait les premiers docu- 
ments qui prouvaient la nécessité de 

restaurer un des plus célèbres tableaux de 
Jérôme Bosch, le « Portement de Croix ». 
Au prix d’un travail lent et délicat, qui a 
exigé autant de patience que de maîtrise, 
M. Albert Philippot a aujourd’hui pratique- 
ment terminé la restauration de ce chef- 
d'œuvre. Le « Portement de Croix » est 
arrivé à sa dernière étape : le séchage. Cette 
période, qui peut durer de longues semaines, 
n’est pas un temps mort : elle est mise à 
à profit par les laboratoires des musées 
royaux de Belgique, à Bruxelles, que 
dirige le professeur Coremans, pôur procéder 
aux ultimes vérifications. Vérification 
de stabilité du support nouvellement 
restauré. On a en effet pu repérer, scientifiquement que le panneau 
ne bougeait pas dans un air ambiant entre 40 et 50 % d’humidité ; 
on s’efforcera donc de maintenir un degré d’hygrométrie équivalent 
dans la future salle qui abritera à l’avenir le tableau. Vérification 
aussi de la stabilité des couleurs sur les couches picturales nouvelle- 
ment peintes afin de rendre au tableau sa composition originale. Dès 
lors rien ne s’opposera plus au vernissage. Le chef-d'œuvre de Jérôme 
Bosch, défiguré au siècle dernier par un épais maquillage destiné surtout 
à camoufler une amputation criminelle, aura retrouvé son vrai visage 
et pourra regagner sa place à Gand. Chacun — et surtout M. Paul 
Eeckhout, conservateur du musée de Gand — souhaite que ce vernis- 
sage puisse coïncider avec l’inauguration de l’exposition Juste de 
Gand-Pedro Berruguete, qui réunira dans le musée des Beaux-Arts de 
cette ville les œuvres des deux peintres étrangers, choisis au xv® siècle 
par les ducs d’Urbino pour glorifier l’éclat de leur cour. Si ce vœu 
se réalise, le « Portement de Croix » de Jérôme Bosch, rétabli dans 
sa version originale, pourra être admiré à Gand le 12 octobre prochain. 
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Le visage du juge, paint sur la 
jointure des deux panneaux de 
chêne qui forment le tableau, avait 


littéralement craqué en deux à la 


suite des rences de tempé- 
ouer » le 


j 
(photo de 


cette couche de base 
inosité et la stabilité 
qui viendront par la 
oublier les dégâts 
tableau au XIX* s 
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eu à peu son vrai visage 


La main d'un des personnages, 
au-dessus du bouclier, sectionnée 
par une restauration abusive effec- 
tuée au XIX° siècle, a retrouvé sa 
forme originale. La première photo- 
graphie (ci-contre, à l'extrême 
gauche) a été prise après le premier 
nettoyage qui débarrassa le tableau 
de ses vieux vernis et de ses 
anciennes retouches. On voit 
ensuite (photo du centre) comment 
une languette de chêne fut inter- 
calée entre les deux cassures, jadis 
rabotées, afin de rétablir la largeur 
exacte du tableau. Enfin, le troi- 
sième document (à droite) montre 
le tableau à l'avant-dernier stade 
de la restauration entreprise par 
M. Philippot : la languette, recou- 
verte du mastic de base qui 
s'intègre dans l'original, est pro- 
gressivement repeinte, de la façon 
la plus précise et « illusionniste ». 


Des craquelures identiques à 
celles qui, en quatre siècles et 
demi, ont modifié l'aspect de la 
peinture de Jérôme Bosch 
recouvrent les couches picturales 
de la restauration opérée actuelle- 
ment. Elle ont été obtenues de 
façon scientifique après des essais 
d'effets de séchage minutieuse- 
ment calculés. Les documents 
ci-contre montrent clairement les 
résultats de ces travaux minutieux à 
l'endroit du visage du bourreau, 
naguère amputé sur une largeur 
de huit millimètres et perforé en 
pleine joue par un clou. Les 
repeints, effectués à l’aide de cou- 
leurs broyées à l'œuf qui assurent 
une parfaite stabilité de ton, sont 
très rigoureusement limités aux 
contours des lacunes. Le dernier 
stade de la restauration consistera 
à établir l'état de surface par un 
léger polissage, puis à obtenir la 
transparence des repeints grâce à 
un vernis qui jouera un rôle indis- 
pensable et efficace de protection. 
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Cours des céramiques 


Paire de vases en porcelain 
Paris d'époque Restauration M 
56 000 F le 20 mai à l'hôtel D 
(Me Jozon, M. Dillée). Ils sont. 
de réserves de paysages polych 
sur un fond doré alternativl 
brillant et mat. Les anses € 
de cygne reprennent un 
employé à l’époque. Haut. 


Plat en faïence de Rouen, dun 
du XVIIIe siècle, vendu 45 000 
[eT mars à l’hôtel Drouot (M2€ 
petier de Ribes, M. Dillée)}ME£ 
rocaille dit « à la double cor 
avec motifs en bleu, rouge, M 
jaune sur fond blanc. Ce n'est 
partir de 1750 que Rouen a 
le style « rocaille ». Diam. 3 


Cache-pot en faïence de Maïs 
du XVIIIe siècle, vendu 270 0 

13 mai à l'hôtel Drouot (Me Pe 
teau, MM. Vandermeersch). ll 
d’une pièce exécutée par la fab 
de Leroy. Décor  polychror 
de bouquets et semis def 
paysages, oiseaux et perso 
Anses à mascarons. Haut. 


Cache-pot et vase en porc 
de Chantilly, XVIIIe s., vendus 
leurs pendants le 5 mars à Lon 
chez Sotheby. Les cache-pot 

de fleurs polychromes : 200 OC 
haut. 17 cm. Les vases à" 
rocaille : 310 000 F (une réparat 
ht. 18,4 cm. Les quatre objets 
marqués d’un cor de chasse l 


Plat en faïence de Marseille, sec 
moitié du XVIIIe siècle, x 
520 000 F le 13 mai à l'hôtel D 
(vente citée). Le décor polye 
se détache sur fond jaune 
pièce exceptionnelle fait part 
la série des fonds colorés, ni 
plus caractéristiques de la fa 
de la veuve Perrin. Long. 


Assiette en faïence de Mous 
XVIIIe siècle, vendue 70 000 
13 mai au cours de la même 
De forme contournée, el 
décorée en polychromie d’un 
tronquée d'où s'échappent, 


éhent de mors en bronze du 
nistan, vendu 210000 F le 
hi à l'hôtel Drouot (Me Jacques 
xher, M. Beurdeley). Il date du 
lfiècle avant J.-C. et représente 
KEhimère cornue dressée sur le 
ir} de deux lions. Patine verte. 
t3 cm. Connaissance prévoit une 
us sur les bronzes du Louristan. 


| 
Eh égyptienne en pierre demi- 
iilrouge tachée de blanc, vendue 
(00 F le 28 mai à l'hôtel Drouot 
lozon, M. Roudillon). Figure 
nine coiffée d’une perruque 
lée, ce travail est comparable 
ltête de la reine Karonama du 
re (XXII dynastie, X-IXE s. 
.-C.). Socle en onyx. Ht. 8 cm. 


“uette de bélier en vermeil du 
V\ siècle, formant flacon, vendue 
} 10 F belges, soit 290 000 F fran- 
ile 4 mai à la galerie G. Giroux à 
“elles. Cette pièce, d’une qualité 
{{Etionnelle, porte les poinçons 
Ægsbourg et de l’orfèvre Jakob 
‘Inauer. Le gramme de vermeil 
\int pour cette pièce à 700 F. 


a: en marbre bleu turquin de la 
1e l'époque Louis XVI, dont la 
ii} à été vendue 310 000 F le 
) fai à l'hôtel Drouot (Me Bellier, 
.rost). Il repose sur piédouche 
: Jest monté en bronze ciselé et 
2, de la même époque. Le 
VIe siècle a été l’âge d’or de tous 
S{objets montés en bronze. 


le) ovale en émail de Limoges du 
\ siècle, vendu 50 000 F le 14 mai 
lndres chez Christie’s. La scène 
eirale, « La Création », est peinte 
trisaille avec rehauts de couleur 
nf. Les motifs décoratifs sont 
1 rés de la Renaissance italienne. 


lébr similaire au revers. Attribué 
lérre Courtois. Longueur 47 cm. 


\rodite en bronze de patine 
2e du Ile siècle av. J.-C. (période 
Mo-romaine) vendue 220 000 F le 
Bmai à l'hôtel Drouot (vente 
).. Cette statuette provient 
lexandrie. L'inspiration grecque, 
japparente à cette époque, sup- 
te l'art égyptien à son déclin. 
°e.en bronze. Haut. tot. 17 cm. 


À 
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V'ERSATPRERS 


| 
L 


À L'HEURE DES ROIS 


Lors de sa visite à Versailles, la reine Elisabeth 
a eu ce rare privilège : voir le cabinet du roi décoré 
qu’avaient 
- XVIIIe siècle Louis XV et Louis XVI. Depuis, ces 

meubles ont regagné les musées dans lesquels ils sont 

dispersés. Seultle bureau du troimtest res RCE 
peut-être 2 une vaste 
politique en faveur du remeublement de Versailles. 


avec les meubles 


geste officiel prélude 


« Pas un musée du monde ne pourra donner l’impression de 
ce qu’étaient, avant 1790, les appartements de Versailles. » 
Voici ce qu’écrivait il y a quelques années M. Pierre Verlet, 
conservateur du musée du Louvre, dans la préface de son premier 
volume consacré au Mobilier royal français. Grâce à ses savantes 
et minutieuses recherches, une des pièces du château les plus 
étonnantes, tant du point de vue artistique qu’'historique, a 
retrouvé aujourd’hui une partie de son éclatante parure de 
meubles. 

C’est à l’occasion de la récente visite à Versailles de la reine 
Elisabeth que le « cabinet d’angle » de Louis XV a été remeublé 
tel qu’il était sous le règne du Bien-Aimé. Restitution éphémère 
puisqu'elle n’a duré que quelques semaines. Les différentes pièces 
du mobilier ont regagné les musées qui les avaient prêtées, 
hormis le bureau du roi, définitivement installé dans la grande 
pièce choisie par le monarque pour y travailler et dont il avait 
été retiré en 1793 (depuis lors il était conservé et exposé au 
Louvre). Mais ce que la visite d’une reine à permis de réa- 
liser pour quelques jours et quelques RE une politique 
d'entente pourrait le faire pour tous, définitivement. 

Entrons dans les petits appartements de Versailles. 

Le cabinet intérieur du roi est situé au premier étage, à l’angle 
de la cour de marbre et de la cour royale. Dès son installation, 
Louis XV lui imprime son goût personnel qui substitue à la 
magnificence écrasante du grand monarque la grâce fluide 
et l'élégance capricieuse. Il demande à Verberckt d’exécuter, 
sur les dessins de Gabriel, de délicates boiseries qui seront mises 
en place en 1753. Sept ans plus tard, on change la cheminée 
de place, et Antoine Rousseau modifie les portes. Le roi commande 
alors, par l'entremise de Fontanieu, contrôleur général des 
meubles de la couronne, la pièce maitresse de son cabinet 
son bureau, l’un des meubles les plus célèbres du monde et l’un 
des chefs-d’œuvre de l’ébénisterie française, dont la fabrication 
ne devait pas durer moins de neuf ans et le coût s'élever à 
62 000 livres (9 millions de francs), prix jamais atteint pour la 
fabrication d’un meuble. 

Entièrement conçu par Jean-François Œben, ébéniste et 
mécanicien travaillant à l’Arsenal, le bureau à cylindre du toi 
devait pourtant être signé par un autre. Œben, en effet, meurt 
en plein travail, en 1763, ayant seulement achevé avec la colla- 
boration de son compagnon Winant l’immense bâti, qui commen- 
çait à peine à être revêtu de ses marqueteries allégoriques. 
Les bronzes modelés par Duplessis étaient encore à la ciselure 
chez Hervieu. 

La veuve d’Œben ne tarda pas à se remarier avec un second 
ébéniste qui n’était autre que Riesener. Celui-ci, en prenant 
la direction de l’atelier de l’Arsenal, termina en six ans le bureau 
du roi, qu’il signa, avec la date de son achèvement : 1769. Grand 
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commandés au 


amateur de mécanique, Louis XV appréciait son ouvef 
commandée avec une seule clé, dont un quart de tour 
seul à faire ouvrir le cylindre mû par des ressorts et à lil 
tous les tiroirs. Un autre ressort permettait aux « garçons ble 
les valets de chambre du roi, d'ouvrir par l’extérieur lemtif 
qui contenait l’encrier pour remplir celui-ci sans ouvrir le cylin 
évitant ainsi toute indiscrétion. e 
Louis XVI, dont on connaît le goût pour la serrureri 
servit toujours à Versailles du bureau de son grand-père. 
reusement, le mécanisme très compliqué a été en grande-p 
détruit au cours du siècle dernier. 4 
En outre, le « cabinet d’angle », où, nous dit le duc de Ex 
dans ses Mémoires, « le roi s’y tient presque toujours », a retf 
au moment de la visite de la reine Elisabeth d’autres pièa 
son merveilleux mobilier. , 44 
Sous la glace, le panneau vide réclamait le meuble fait pou 
l'extraordinaire commode-médaillier exécutée par Gau 
en 1739, d’après le dessin des frères Slodtz, sculpteurs, 
ginèrent ses bronzes rocaille, dont les tiges de palmiers répoi 
exactement à celles des encadrements des glaces. ! 
Son placage de bois de violette en losanges, ses plaque 
corne bleue « façon de lapis », ses bronzes aux chutes den 
suspendues furent repris par l’ébéniste Joubert lorsqu'il cor 
les encoignures « en suite », en 1755, pour compléter cet ensi 
d’une somptuosité inouïe. La commode-médaillier de Gai 
et les encoignures de Joubert furent envoyées par Lo 
en 1780, au cabinet des Médailles à Paris, parce qu’il les 
démodées. A leur place, Louis XVI fit mettre une 
et deux encoignures de Riesener, qui furent vendues-pe 
la Révolution (passé en Angleterre, l’ensemble orne aujou 
un salon du château de Windsor). M. Jean Babelon, conser 
en chef du cabinet des Médailles, a accepté seulement de 
ces chefs-d’œuvre de l’ébénisterie du xvirre siècle à Mer 
our la visite royale ; selon lui, ils se trouvent être parfait 
à leur place à la Bibliothèque nationale, quoique M 
ait écrit à leur sujet qu’«il serait infiniment plus agréa 
pouvoir contempler, entourés des boiseries qui les ontwuss 
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A l'occasion de la visite de la reine d'Angleterre à Versailles, le cabinet 
du roi a été remeublé tel qu'il le fut dutemps de Louis XV et de Louis XVI Le 
du roi Louis XV, l'une des plus somptueuses créations de l'ébénisterie fr 
depuis cent cinquante ans au Louvre, a repris sa place sur le tapis dela 
nerie aux côtés des médailliers prêtés pour la circonstance par le ce 
Médailles. Les deux plaques de biscuit de Sèvres bleu et blanc qui 
l'harmonie dorée du bureau du ro ont remplacé, en 1794, le chiffre de Lot 
deux L entrelacés en marqueterie. C'est à cette date également que Ri 
remplacer les attributs de la royauté, marquetés sur le centre de la fa 
cylindre par un trophée d'instruments scientifiques. Regardez page 
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La commode-médaillier de Gaudreaux exécutée pour le 
cabinet du roi et les deux encoignures de Joubert sont 
conservées au cabinet des Médailles (voyez ci-dessus) où les 
fit déposer Louis XVI en 1780 lorsqu'il les jugea démodées. 
Est-ce une raison pour que la Bibliothèque nationale s'oppose 
à leur retour à Versailles, où elles occuperaient la place 
pour laquelle elles furent créées (ci-contre) plutôt que 
la vitrine-présentoir confectionnée à leur intention en 1900 ? 


ces meubles grandioses qui, séparés de leur cadre, paraissent 
d’une richesse” presque agressive ». 

La reine Elisabeth a également pu admirer dans l’ancien cabinet du 
roi la pendule en bronze doré signée «Roque au Louvre », 
que Louis XVI fit placer en 1780 sur la cheminée de marbre grillote 
rouge d’Italie, assorti au dessus de la commode et des encoignures. 
Le socle, en bronze ciselé et doré, porté par six pieds, est orné de 
feuilles de laurier et de trois bas-reliefs qui symbolisent la Justice, 
le Commerce et l’Abondance. Le cadran, en émail blanc, entouré 
d’un rameau de laurier, repose sur un faisceau de drapeaux réunis 
par une dépouille de lion. La figure de droite représente Mars, celle 
de gauche, la France, montrant de la main gauche, sur le cadran 
annulaire supérieur, le quantième, les mois et les signes du Zodiaque. 
Cet objet appartient de nos jours au Conservatoire des Arts et Métiers. 

Sur le tapis de la Savonnerie ont pris place quatre chaises recou- 
vertes de damas cramoisi galonné d’or de Gondouin et Foliot, 
livrées en 1774, déposées aujourd’hui à Versailles par M. Terrasse, 
conservateur du château de Fontainebleau, où elles étaient placées 
en réserve. Elles complètent ainsi le décor de cette pièce qui fut 
témoin des grandes heures des règnes de Louis XV et de Louis XVI. 
(Le fauteuil de bureau de Louis XV, vraisemblablement un siège 
compliqué de mécanique, a disparu sans que l’on ait conservé sa 
description; on sait seulement qu’il fut vendu par Louis XVI.) 

S’arrêtera-t-on en si bon chemin? 

Tous les visiteurs de Versailles — ils sont plus d’un million et 
demi par an — souhaitent que Versailles redevienne ce qu’il était 
naguère, une exposition permanente et changeante, dont le goût 
des artisans et le génie des artistes avaient fait un palais enchanté. 

Certes, regrouper le mobilier vendu à l’encan en 1793 sous le 
marteau d’un commissaire-priseur improvisé — le conventionnel 
Delacroix, dont le fils devait rendre le nom célèbre — est une tâche 
de longue haleine. Mais il ne faut pas hésiter, chaque fois que la 
possibilité s’en présente, à redonner au mobilier de Versailles son 
décor d’origine. L’Etat doit le premier donner l’exemple et faire 
rentrer à Versailles les objets qui se trouvent épars dans les musées 
de province, au garde-meuble national, voire dans les ministères. En 
déclenchant ce grand mouvement de générosité que l’on attend de 
lui, l’État incitera peut-être certains collectionneurs détenteurs 
de meubles de Versailles à en faire don au château. 

Il faut donc espérer que bientôt l’ensemble prestigieux du bureau 
du roi, reconstitué pour quelques jours, le soit définitivement. 

Ce décret sera le signal de la véritable résurrection de Versailles. FIN 


31 


32 


Cours des sièges et meubles 


Commode en bois de pla 
d'époque Louis XV vendue 180 
le 24 avril à la villa Robioni à 
(Me Terris, M. Martini). Lam 
curieusement galbée et chantol 


de marqueterie indiquent uni 
gine provinciale. Bronzes re 
Marbre des Pyrénées. Larg. |, 


Fauteuil de l’époque Directa 
vendu 170 000 F le 10 mai à 
Drouot (Me Bellier, M. F 
Modèle peu courant, en Æ 
sculpté, où apparaît la formeen 
des sièges curules, remis en Y@ 
au Directoire (voir Connaissät 
n° 53), tandis que les pieds pa 
rieurs restent droits. Lampas\ 


Pupitre dit « secrétaire 
feuille », époque Napoléon III,m 
90 000 F le 24 avril à Nice ( 
citée). Il est en laque décorée 
bouquet de fleurs polychro 
de filets et arabesques do 
fond noir. Intérieur en bois 
Le volet vertical se relève 
former écritoire. Haut. 1,0 


Commode d'époque Louis 
bois de placage, vendue 78 
belges, soit 550 000 F frança 
21 mai à la galerie G. Giro 
Bruxelles. Estampille de P. 
maître en 1756. Ce petit 
recherché se place après la co 
sans traverse dans la hiérarchie 
commodes Louis XV (voir ni 


Chaise longue en deux Pp 
d'époque Louis XV, vendue 460 
le 29 mars à New York, Pa 
Bernet Galleries, collection Se 
merhorn. Bois doré, mouluné 
sculpté. Garniture à coussins ml 
en damas bleu ciel du XVIS si 
Bergère estampillée L.-H. D: 
reçu maître en 1766. Long. | 


Guéridon porte-lumières, épe 
Louis XVI, vendu 9 150 000. 
2 avril à la galerie Charpeñ 
(Mc Ader, MM. Damidot et Lacost 
Le fût cannelé porte deux plat 
l'un en sèvres, l'autre en m 
terie. Prix exceptionnel, coM 
tenu de l'estampille de Ca 
maître en 1766. Diam. 34,5 


edule d'époque Louis XVI, en 
ile d'obélisque, vendue 160 000 F 
| mai à New York, Parke-Bernet 
2bries, collection Schermerhorn. 
LE en marbre blanc ornée de 
les de bronze doré ciselées en 
aifelief. Globe céleste au sommet. 
isfiption au revers : « Lepine hor- 
kp du Roy à Paris ». Ht. 73 cm. 


| 
éisserie d’Aubusson du XVIIe 
ie, vendue 300 000 F le 24 avril 
{villa Robioni à Nice (M° Terris, 
lMartini). Elle représente Antoine 
t£léopâtre recevant des monar- 
u} vaincus. Plus « encombrantes», 
sapisseries à grands personnages 
>| généralement moins appré- 
iéi. Dimensions : 2,85x3,90 m. 


avent chinois en laque de Coro- 
mildel d'époque K’ien-Long (1736- 
7}) vendu | 880 000 F le 30 mars 
2 liw York, Parke-Bernet Galleries, 
oïction Schermerhorn. Il se 
o pose de douze feuilles. Le décor 
ulfond brun noir représente un 
vals d'été dans un paysage boisé. 
e| pavillons aux toits d’or sont 
nlurés de cours clôturées de 
ns et de terrasses où s’agitent de 
c|breux personnages. La bordure 
ufrieure et celles des côtés sont 
or$es de vases de fleurs, fruits et 
isinsiles divers. Au dos figurent 
%| dragons, des paysages, des 
iläux, des fleurs et des person- 
nas mythologiques. Haut. 2,60 m ; 
lalgur totale du paravent 6,10 m. 


Tisserie de Bruxelles du 
XIII8 siècle, dont la série de trois 
à (é*yendue 2 100 000 F le 25 jan- 
à Londres chez Sotheby. Elle 
fifre une scène de vendange aux 
coris vifs et lumineux, d’après les 
cons de Téniers. Rare bordure 
déeuillages rouges et sépia. Marque 
dla manufacture. 3,25x3,86 m. 


tel mural d'époque Louis XV, 
Vdu, 158 000 F le 24 avril à la 
Robioni à Nice (Me Terris, 
MMartini). Il repose sur un socle 
dbplique et il est couronné d’un 
fthton mobile. Le bois repeint est 
dioré de fleurs polychromes au 
Murel, sur fond vert. Monture 
lle en bronze doré. Ht. | m. 
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CE QU'IL FAUT VOIR EN FRANCE 


A Montpelli 


hitecture se trouve côté cour 


| 
| 


A l'inverse d'une ville comme Aix dont les vieux hôtels jalonnent les 
| rues, la capitale du Languedoc dissimule presque toutes ses beautés 
| . * . . La . 

| architecturales dans des cours où il faut se glisser pour les découvrir. 


NE des petites capitales secrètes de la France », disait Valéry Larbaud 

en parlant de Montpellier. On ne peut mieux définir cette ville à demi 
méconnue dont le visage monumental, digne en effet d'une capitale, se 
dissimule avec pudeur au fond des cours de ses admirables hôtels classiques. 
Devenu au XVII siècle capitale administrative du vaste Languedoc, 
Montpellier, dont la solide réputation de ville universitaire et médicale datait du 
moyen âge, allait, au lendemain des guerres de religion qui l'avaient dévasté, 
traverser une période de prospérité intellectuelle et artistique de premier ordre. 
Le goût italien marqua profondément les constructions montpelliéraines les 
plus fastueuses du grand siècle, souvent inspirées des illustres modèles génois. 
| Les rues étroites ne permettaient pas l'édification de grandes façades ordon- 
| nancées ; c'est donc à l'intérieur des hôtels, dans leurs cours centrales dotées 
d'escaliers à jour, que fut le plus souvent reporté l'essentiel de leur ornementa- 
tion . Affiné par les modèles versaillais, le goût local devait, dès la fin du 
| XVIIe siècle, se dégager insensiblement des influences baroques génoises. 
L'architecte parisien d'Aviler, les trois architectes montpelliérains Giral, dont 
[| deux furent mêlés à l'élaboration du Peyrou, Versailles languedocien, donnèrent 
au cours du XVIIIe siècle son visage définitif à la cité. Privilège refusé au patri- 
moine monumental parisien : les hôtels montpelliérains remplissent encore 
la fonction résidentielle qui fut la leur il y a deux cents et trois cents ans. 


Le point de départ d'une rapide visite à travers le 
labyrinthe des vieilles rues de Montpellier (c'est, 
disait Buffon, « un magasin mal rangé de belles 
maisons ») doit se situer place de la Comédie. Le 
terre-plein central de celle-ci ( « l'Œuf ») est orné 
d'une fontaine des Trois-Grâces (1) pleine de 
charme, exécutée en 1777 par Étienne d'Antoine. 
Après avoir emprunté une courte partie de la rue de 
la Loge, axe commerçant de la ville, on aboutit, à 
droite, à la rue des Trésoriers-de-France. Au 5, 
construit à l'emplacement de l'hôtel Jacques-Cœur, 
l'hôtel des Trésoriers de France (2), qui abrite 
les riches collections de la Société archéologique, 
constitue l'une des principales réussites de l’archi- 
tecture locale du XVII siècle. Nulle façade ordon- 
nancée ne fait, de l'extérieur, soupçonner l'opulence 
de sa cour centrale que domine une solennelle colon- 
nade ajourée derrière laquelle se déploie un escalier 
monumental établi en 1675. Le soleil et la devise de 
Louis XIV apparaissent sur l’attique qu'à l'origine 
couronnait un dôme. 

La cour de l'hôtel de Manse (3) —4 rue Embouque- 
d'Or — construit durant la première moitié du grand 
siècle, rappelle par la disposition de sa façade à 
colonnes superposées l'hôtel précédent, mais sa 
décoration assez lourde est d'une inspiration beau- 
coup plus italienne. La colonnade était primitivement 
ajourée et l’on pouvait, de la cour, deviner le rigou- 
reux dessin de la rampe en fer forgé. 

Au 26 de la rue Aiguillerie subsiste l'hôtel de 
Griffy (4), du début du XVIII: siècle, dont la cour 
intérieure est entourée de colonnes doriques qui 
forment sur un côté un élégant péristyle derrière 
lequel débouche l'escalier. Au rez-de-chaussée 
(transformé en librairie) de l'hôtel situé au 29 (5), 
on verra quatre sujets d'angle de style rocaille qui 
évoquent les fables de La Fontaine. Quant au portail 
de la maison voisine, au 31, il garde le souvenir de 
la Société royale des Sciences (6), qui s'était 
établie ici en 1776. 

Après avoir suivi la rue Carbonnerie, que borde 
la large façade de l'hôtel Baudon de Mauny (7), 
refaite sous Louis XV, on arrive à la rue du Cannau, 
une des plus frappantes de la ville ancienne. L'hôtel 
de Beaulac (8), au 6, est un des plus prestigieux : il 
fut reconstruit au début du XVII: siècle sous 
l'influence de d'Aviler ; dans ses grandes lignes, il 
reproduit l'ordonnance de l'hôtel des Trésoriers de 
France. Une haute composition ajourée, marquée 
au centre par deux couples de colonnes corin- 
thiennes, borde un côté de la cour intérieure, véritable 
décor à l'italienne derrière lequel se profile un vaste 
escalier à rampe en fer forgé. Voisin de cette demeure, 
l'hôtel Jean Deydé (9), élevé en 1697, peut être 
attribué avec vraisemblance à d'Aviler. Innovation 
d'importance : il s’agit d'une demeure dont la cour, 
visible de la rue, est fermée par une terrasse à balus- 
trade au centre de laquelle se dresse un portail à 
fronton triangulaire. Les archaîïsmes toutefois ne 
manquent pas : c'est ainsi que les fenêtres sort 
dotées de lourds meneaux de tradition toute médié- 
viale. Au 3, l'hôtel d'Avèze (10), de la fin du 
XVI: siècle, est surtout remarquable par sa cour 
intérieure pourvue d'un péristyle dorique qui donne 
accès à l'escalier, Au 1 s'élève l'hôtel de Grilhe (11) 
ou de Rochemore, construit au XVII: siècle, mais qui 
présente tous les caractères de la Renaissance finis- 
sante, avec son portail à bossages et à fronton cintré 
et coupé, ses entablements et ses pilastres cannelés 
d'ordres composite et corinthien. À noter que ces 
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2. Un escalier extérieur occupe tout un côté d 
l'hôtel des Trésoriers de France, reconstruiidan 
la seconde moitié dæXVlle siècle. Insoupçonnabl 
de l'extérieur, c'est le plus monumental desiesa 
liers que comportent les hôtels montpelliérem 


9. Le parisien d'Aviler construisit, à lama 
XVII siècle, l'hôtel du conseiller Jean“Deya 
Son strict portail est flanqué de murs à terrasse 
et balustres, disposition nouvelle à Montpelle 


12. Le portail de l'hôtel de Solasestcara 
par un fronton cintré et brisé“etde"ige 
bossages en pointes de diamant.C'estuIe 


13. De gracieuses figures d'amours-jouant 
des fleurs animent le sévère portail del 
Bonnier d'Alco, nettement influencé perd 


2. he superbetaçade à colonnes compo- 
ttltet à fronton cintré borde, dans la 
bMtimmense cage d'escalier de l'hôtel 

éBaulac, reconstruit au début du XVIII, 


{A l'hôtel d'Avèze, des couples de 
thnes doriques bordent un péristyle 
lidonne accès à un grand escalier, 
den devine, sur la vue reproduite 
cle départ de la rampe en fer forgé. 
l 


4Des baies superposées suivent le mouvement de l'escalier 
de l'hôtel de Mirman ; elles sont bordées de balustres clas- 
\les. A droite, on voit une rare couverture de puits en fer forgé 
HXVIBet XVII siècles où l'on relève l'influence espagnole. 
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deux hôtels d'époque différente rompent tous deux 
avec la tradition locale et que leur décor sur la rue 
a été très soigné. 

On revient sur ses pas pour gagner, par la rue de 
Girone, la rue Fournarié. Au 1, le portail Louis XIII 
de l'hôtel de Solas (12) est le plus révélateur de 
tous ceux de ce style que l'on voit en si grand nombre 
à Montpellier ; ses bossages en tables et en pointes 
de diamant, son fronton cintré et coupé, ses vantaux 
à cabochons de métal lui confèrent un grand carac- 
tère. Le grand portail du début du XVIIIe siècle de 
l'hôtel Bonnier d'Alco (13) ou hôtel d'Uston, au 
3 de la même rue, reflète comme celui de l'hôtel 
Jean Deydé l'influence de d'Aviler, mais son 
charmant décor d'amours lui donne beaucoup de 
séduction. 

Un crochet par la rue Bonnier-d'Alco permet 
d'aboutir à la place Aristide-Briand. Derrière la 
façade banale du 7 ouvre un vestibule médiéval voûté 
d'ogives qui conduit à une cour pleine d'attrait. C'est 
l'hôtel de Mirman (14) : un escalier à vis se détache 
derrière des baies cintrées et rampantes bordées de 
balustres classiques du XVII* siècle, cependant que, 
non loin de là, un puits mural a conservé sa couver- 
ture en ferronnerie de la Renaissance complétée 
sous Louis XIV. Toutes les traditions s'interpé- 
nètrent ici avec infiniment d'harmonie. 

Après avoir jeté un regard sur la fontaine de 
l'Intendance (15), exécutée en 1776 par le sculpteur 
J.-L. Journet, et doublé le cap de la préfecture Second 
Empire qui englobe une partie de l'hôtel de 
Ganges (16), des XVII: et XVIIIe siècles, on verra, 
au 29 de la rue du Palais, l'hôtel Guillaume 
Clauzel (17), construit sous Louis XIII, et l'on arri- 
vera place de la Canourgue. « C'est là, écrivait un 
voyageur de l'ancien régime, que se trouve tous les 
soirs ce qu'il y a de gens les plus distingués pour 
entendre les concerts et les sérénades. » Autour de 
cette place harmonieuse et calme sont groupés 
quelques-uns des hôtels de la cité, dont l'hôtel de 
ville du XVII siècle, ancien hôtel de Belleval (18). 
Dominant le quartier de la cathédrale se dresse 
l'expressive fontaine des Licornes (19), sculptée 
par Étienne d'Antoine en 1775 et destinée à commé- 
morer la victoire de Clostercamp remportée sur les 
Prussiens par le marquis de Castries. On admirera 
le remarquable hôtel de Cambacérès-Murle (20), 
3 rue Sainte-Croix, construit en 1723 par Jean 
Giral. Sa façade ne doit plus rien aux dispositions 
locales traditionnelles. Elle comporte des arcs cintrés 
au rez-de-chaussée, des fenêtres au linteau bombé 
en « davilerte » dont les clefs sont ornées de déli- 
cates figures, et des ferronneries d'une grande élé- 
gance. L'escalier à jour est, en revanche, conforme 
à l'esprit du siècle précédent : il se déroule avec 
ampleur derrière deux arcs superposés et surbaïssés 
à l'extrême. A l'autre extrémité de la place, 6 rîte du 
Palais, l'hôtel Sarret (21) possède une des curio- 
sités stéréotomiques les plus populaires de Mont- 
pellier, à savoir une « coquille » établie en porte-à- 
faux à l'angle de cette demeure de la première moitié 
du XVII: siècle. 

La petite rue de la Coquille donne dans la rue Foch, 
à l'extrémité de laquelle apparaît l'arc de triomphe 
(22) élevé par d'Aviler en l'honneur de Louis XIV : 
il ouvre les admirables perspectives du Peyrou 
dont l'histoire et la description dépasseraient les 
limites de cet article. On n'en traversera pas moins 
ce jardin unique en France que rythment superbe- 
ment la statue équestre du Roi Soleil (23) (refaite 
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26. C'est pour lui-même que l'architecte 
Isaac Guidais construisit, tout près du Pey- 
rou, vers 1758, le charmant hôtel qui porte 
son nom. Il est la transition entre les demeu- 
res urbaines et les maisons des champs 


répandues dans la banlieue montpelliéraine. 
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27. On voit dans le jardin de l'hôtel du professeur Haguenot, construit 
par Jean-Antoine Giral vers 1760, une élégante fontaine dotée d'une 
coquille à sa partie supérieure. L'ensemble, que flanquent deux 
dauphins, est surmonté de deux vases décoratifs très expressifs, 


30. Survivance de la Renaissance, voire du moyen âge, les arcs 
qui bordent l'escalier à jour de l'hôtel Pas-de-Beaulieu retombent 
dans le vide sur des culs-de-lampe à fleurons. Cette disposition 
inattendue donne tout son pittoresque à l'étroite cour du XVII s. 


31. L'hôtel des Trésoriers de la Bourse, construit pour un de ces 


riches financiers, est une des œuvres magistrales de Jean Giral, tant 
en ce qui concerne la disposition de son escalier monumental bordé 
d'arcs rampants que le décor très soigné de ses dessus de portes 


au XIX° siècle), le château d'eau (24) de Jean- 
Antoine Giral, précieux comme un temple delphi jue, 

t l'impressionnant aqueduc (25) de Pitot, ir 
du pont du Gard. | 

Par les promenades basses du Peyrou, on rejoint 
la place Castries où, au 3, se dissimule Ithôtel 
Guidais (26), construit en 1758 par l'architecte decs 
nom, charmante et discrète maison de campagie 
qui fait la transition entre les hôtels de la ville et les 
nombreux châteaux des environs de Montpellier.Æen 
suivant la rue Clapiès, on n'hésitera pas à faire un 
petit crochet rue de la Merci où, au 6, on aperçoit, 
derrière une grille, l'hôtel Haguenot (27) ouhôtel 
Azaïs, construit vers 1760 par Jean-Antoine Gal 

Commence alors la visite du très dense quartier 
situé au sud de la rue Foch, et dont on ne peut retenir 
ici que l'essentiel. C'est ainsi qu'au 10 de la rue 
a Valfère subsiste l'hôtel de Lunas (28), const 
vers 1707. Il possède une cour visible de la rue 
dont l'aile du fond est flanquée de deux ailes 
retour : son escalier intérieur en pierre et marbre 
surtout sa galerie des fêtes décorée de chinolseries 
sont uniques à Montpellier. Par la rue des Carmes 
du-Palais et la rue Eugène-Lisbonne — au 14, onoil 
l'hôtel Aurès (29) édifié en 1740 — on arrivée 
Saint-Firmin. L'hôtel Pas-de-Baulieu (39), au, 
possède une étroite et amusante cour du XVII® siècle 
dotée d'un escalier ajouré à balustres de pierres 
les retombées de ses arcs reposent dans le videsun 
des culs-de-lampe sculptés, pittoresque survivane® 
de la Renaissance et du moyen âge. 

Après avoir traversé la place Castellane, ilMiaut 
s'engager dans la rue des Trésoriers-de-la-Bourse. 
C'est au 4, derrière une haute et presque anonÿme 
façade, que l'on a la surprise de découvrir la cour 
monumentale de l'hôtel des Trésoriers dem 
Bourse (31) ou de Rodez-Bénavent, reconstruit 
début du XVIIIe siècle par Jean Giral pour Jose 
Bonnier de La Mosson, fastueux trésorier desÆl 
de Languedoc. Cette cour est bordée, à gau 
d'un extraordinaire escalier ajouré dont les vigout 


des dessus de portes ajoute encore à la justerent 
mée de cet ensemble, un des plus prestigie x 
Montpellier. 

Par la place Saint-Ravy qui conserve, «au 
quelques fragments de l'hôtel médiéval des“ 
de Majorque (32), et par la rue de la Vieille, one 


Louis XIII faisait partie de l'hôtel Hostalier 
Saint-Jean (33). Au 10, une des rares“po 
gothiques de la ville : elle correspond à ce 
tradition locale appelle le palais des rois 
gon (34). La cour intérieure possède égaleme 
portail d'escalier de l'époque Louis XIII: "AM 
mité de la rue se dresse enfin un des chefs-dh 
de la dynastie des Giral : l'hôtel Saint-Côme 
construit par Jean-Antoine de 175%à 1758 et qu 
le siège du collège des Chirurgiens. Sonan 
théâtre à coupole, qui n'est pas sans évoqu 
château d'eau du Peyrou, est certainementune 
créations les plus parfaites de l'architecturee 
française du XVIIIe siècle. L 
La visite se termine Grand-rue Jean-Moulin Ai 
non loin de l'hôtel Saint-Côme, l'hôtel de Fo: 
(36) ou d'Adhémar, à la sobre façade, est,avee 
Jean Deydé, une des seules demeures que 
puisse attribuer à d'Aviler dont l'influence ut 
déterminante sur les architectes montpellie 
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34. Dans la cour du palais des rois d'Aragon subsiste un por- 
tail Louis XIII à bossages qui donne accès à un escalier à vis. 
Un petit fronton coupé coiffe l'arcade cintrée de la porte 
Üne autre porte, mais de style gothique, donne sur la rue. 


35. L'hôtel Saint-Côme fut construit de 1752 à 1758 par Jean- 
Antoine Giral pour les chirurgiens de la ville. L'amphithéâtre 
constitue une harmonieuse rotonde octogonale que couronne 
une coupole surmontée d’un haut et mince lanternon. Des 
colonnes doriques ajourent complètement le rez-de-chaussée 
du bâtiment qui s'élève entre la rue et l'amphithéâtre. 


33. Autre exemple de portail 
Louis XIII : celui de l'hôtel du 
conseiller Hostalier de Saint-Jean. 
Le fronton cintré et coupé qu'ornent 
des sculptures assez lourdes 
répond aux énergiques bossages 
taillés en pointes de diamant. 


Tel est, dans ses grands traits, le visage classique de Montpellier, ville 
d'art trop peu connue, située qu'elle est en dehors des itinéraires touris- 
tiques de convention. Sans conteste le classicisme, subtile conjonction du 
génie français traditionnel et du génie italien, a trouvé sur le vieux sol gallo- 
romain du Languedoc, mieux encore que sous le soleil trop tendre de 
l'Ile-de-France, son expression la plus juste, la plus rationnelle et, 
certainement, une des plus raffinées qui soient. Yvan CHRIST 
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SEURAT : Le Crotoy, v. 1889 (70 % 86 cm). 
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Valure morle à la pendule n 
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lour un milliard, l'armateur Niarchos rend à l'Europe 


| 


cinquante chefs-d'œuvre de l'art français 


RENOIR, CÉZANNE, GAUGUIN, DEGAS ET LAUTREC SONT LES VEDETTES DE L’ANCIENNE 


COLLECTION EDWARD G. ROBINSON QUE LE CÉLÈBRE AMATEUR D'ART A FAIT VENIR 


_a collection de peintures du célèbre acteur amé- 
ain Edward-G. Robinson et de sa femme Gladys, 
nie depuis vingt-cinq ans dans leur somptueuse 
a de Beverley Hills à Hollywood, a été, en novembre 
nier, mise sur le marché du fait de leur séparation. 
Ixante-douze toiles et un bronze de Degas ayant 
L considérés, selon la loi californienne, comme 
ns communautaires, leur liquidation devait suivre 
#lomatiquement le règlement du divorce entre les 
thx époux. L'ensemble, hormis quatorze toiles 
t'hetées par leur propriétaire au prix courant du 
11rché, a été vendu, le 25 février dernier, par l’entre- 
ise de la célèbre firme Knoëedler. Celle-ci réalisa la 
‘nmsaction la plus importante depuis 1931, quand 
kB acheta une trentaine de toiles du xI° siècle 
bvenant du musée de l’Ermitage à Léningrad. 
on certains amateurs et négociateurs de la vente, 
collection Robinson peut être comparée, pour 
mportance et la valeur de ses œuvres, à la section 
linçaise de la collection Stephen C. Clark, une des 
1hs célèbres des États-Unis. 

1Assuré pour trois millions de dollars, l’ensemble a 
è acquis pour deux millions et demi (près d’un 
Hliard de francs) par l’armateur grec Stavros 
\iarchos, déjà acquéreur, il y a quelques années, de 
| fameuse collection d’orfèvrerie Puiforcat et, en 
“irtie, de la non moins célèbre collection Rovensky, 
ns oublier la « Pietà » du Gréco achetée cent vingt 
lions en 1955 à la galerie Wildenstein. 

“Ptavros Niarchos guignait, depuis la demande de 
paration des époux Robinson, les toiles rassemblées 
hr l'acteur et sa femme, elle-même artiste peintre, 
“lariés depuis vingt-neuf ans. L'’armateur, qui se 
‘lisait tenir au courant de l’évolution du divorce 
‘ar son ami Harry Brooks, l’un des représentants 
> la firme Knoedler, surenchérit, lors de la mise en 
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ans la vue du « Crotoy » peinte vers 1889-1890, illustre sa théorie 
ui «calme de ton » caractérisée par l'égalité du sombre et du 
air, du chaud et du froid pour les teintes et l'emploi des hori- 
bntales pour la ligne. Cette plage picarde fut pendant les der- 
ères années de sa vie l’un des sites préférés du peintre, qui 
[exécuta de nombreuses toiles : marines et scènes de plage. 


F technique divisionniste utilisée par Seurat, notamment 


! 
| 


rois natures mortes seulement de la période réaliste de 
fézanne sont connues : « Pain et œufs » (1865), « Tête de mort 
bouilloire » (1865-1866) et la « Nature morte à la pendule noire » 
“contre (vers 1870). C'est l'époque des empâtements violents 
t contrastés, soumis à une organisation baroque du tableau : 
onception qui s'élargit peu à peu jusqu'au moment où Cézanne, 
parle miracle de la « modulation », réussira à donner une âme 
Aux objets plus humbles, dans l'épanouissement de son génie. 


vente, sur les grands musées américains et enleva ainsi 
de haute lutte la totalité de la collection. 

Beau-frère et concurrent numéro un d’Aristote- 
Socrate Onassis, le roi des tankers, Niarchos possède 
déjà une admirable collection de peintures de l’école 
française de la fin du xix® siècle, dispersée entre son 
appartement de New York, celui de Londres, celui 
du Claridge, l’ancien hôtel de Mme Tallien, rue 
de Chanaleilles, son château du Cap d’Antibes et 
son yacht « Le Créole », dont la salle à manger est 
ornée de toiles impressionnistes, parmi lesquelles 
les Deux Sœurs, de Renoir, acquises dix-neuf millions 
à la vente Cognacq, en 1950. 

L'intérêt d’'Edward-G. Robinson pour la peinture 
française et en particulier l’école impressionniste se 
manifesta dès son plus jeune âge, quand celui-ci 
abandonna son projet de devenir rabbin afin de 
se lancer dans la carrière cinématographique. Pour 
commencer à acheter ses premières toiles, en 1931- 
1932 : les Saules de Monet, la Danseuse quittant 
sa loge de Degas, et deux paysages de Pissarro 
l’Arbre mort, peint en 1880, et /a Rue Saint-Honoré, 
de 1898, Robinson dut hypothéquer toute une année 
de ses gains cinématographiques. Sa femme, fille 
d’un sculpteur-architecte qui construisit le « Old 
Waldorf Astoria », l’aida dans ses premiers achats. 
Artiste peintre elle-même, elle a fait de nombreuses 
expositions, en particulier à Paris, à Washington, 
à San Francisco, à Los Angeles et à Londres, avec 
un succès variable. 

La rencontre du couple avec Vuillard à Paris, en 
1936, orienta leurs investigations vers le néo-impres- 
sionnisme et sa postérité, dont le peintre faisait partie. 
C'est à cette époque qu'ils achetèrent le paysage 
divisionniste de Seurat : /e Crotoy, et de Gauguin, 
Cavaliers sur une plage. Edward demanda à Vuillard 
le portrait de sa femme et acquit plusieurs toiles de 
lui, qui, fait curieux, Sont toutes des débuts de l’artiste 
(1890-1910), ce qui prouve le goût de Robinson pour 
cette époque de transition et de recherches. La Nature 
morte avec des oranges est de 1890-1895, /a Mère 
de l’artiste à table, de 1895-1905, et /a Scène d’inté- 
rieur, de 1900-1910. Ceux-ci n’achetèrent d’ailleurs 
qu’une seule fois directement une toile à son auteur : le 
Nu allongé, de Dunoyer de Segonzac, peint en 1940 
et acquis après la guerre. 

A la veille du conflit mondial, l’ensemble réuni 
par Edward et Gladys Robinson nécessita la construc- 
tion d’une aile supplémentaire de leur maison de 
Beverley Hills. La pièce la plus intéressante, Nature 
morte à la pendule noire, de Cézanne, devait y rejoindre 
l’Italienne de Corot (1870), une Odalisque de Delacroix 
et le Trompette à cheval, de Géricault, exécuté vers 
la fin de la série des tableaux de cavaliers (1813-1816). 


D’AMÉRIQUE POUR LES INSTALLER SUR SON MAGNIFIQUE YACHT « LE CRÉOLE » 
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« Le grand jour de ma vie, a déclaré Edward-G. tement violent et les hachures nerveuses des del 


Robinson, c’est quand j’ai vu mon premier Cézanne. » pastels’de 1904-1906 : Danseuses en vert et Danse 
M La Nature morte à la pendule, estimée deux cent en rose, où le peintre, devenu presque complètemer 
À mille dollars, qu’il acheta dix mille livres en 1936 chez aveugle, essaie vainement de préciser une ressemblant 
d Wildenstein, fut donnée par le peintre à son ami qui le fuit. Seul le coloris puissant en fait encor 
sA Zola. Il la destinait à l’exposition des Impressionnistes remarquables morceaux. 
Ÿ de 1878 qui finalement n'eut pas lieu. Elle Le Portrait du fils de l'artiste (1878), l Arbre mor 
| équilibre l’exactitude et la finesse de la vision avec le Boulevard des Italiens l’après-midi (1897), 1a“RI 
pa. la fougue de l’exécution. Cézanne est déjà en posses- Saint-Honoré et le Pont-Neuf (1902) de Pissame 
fa sion de son métier : il est certain de la prédominance Après le théâtre (vers 1875), de Berthe Morisa 
E de ses toiles réalistes, natures mortes et portraits, deux paysages de Monet : les Saules, un Pa 
d sur les œuvres d'imagination de la même époque, de neige de 1886, d’une délicate finesse, et Ze 
comme /’Idylle ou le Déjeuner sur l’herbe. I lui torze juillet (vers 1872-1875), grouillant et co 
| reste à conquérir l’espace, à donner à l’objet dans deux scènes de plage de Boudin, exécutées en 
la lumière son intensité et sa vérité. La Pendule 1887 dans la lumière nacrée de Trouville, qui luiét4 
noire constitue une étape décisive dans l’œuvre du chère, et le Pont de Saint-Cloud de Sisley (vers 18 
peintre, elle ouvre la porte au style constructif qui 1880), complètent, avec cinq toiles de Reno 
fera de l’impressionnisme « quelque chose de solide l’ensemble des œuvres impressionnistes. 
et de durable comme l’art des musées ». Le maître de Cagnes est représenté par /a Pl 
La Grande Danseuse, réplique de l'original de la de la Trinité (1892), un Paysage de la dernière périod 
Mellon Collection, est la sculpture la plus connue de (1910-1915), une Jeune fille en rose (1893-1895 
Degas, qui l’exécuta en 1880 et l’envoya à l’exposition un nu : Après le bain (vers 1910), mais la pièced 
des Impressionnistes de l’année suivante sous le nom plus exquise est /a Jeune Fille blonde, coiffée du 
de la Petite Danseuse de quatorze ans. Son réalisme, large chapeau à plume rouge, peint vers 1876-18K 
« la race de sa rue », non moins que ses vrais cheveux dans la gamme sobre de la technique traditionnel 
- . et la toile peinte qui l’habille causèrent quelques relevée de taches de couleur. Avec l’une des toile 
RE en remous, mais enthousiasmèrent Whistler et surtout maîtresses de’ l’école post-impressionniste : le Crof 
A Renoir. La hardiesse de l’exécution à une époque de Seurat, exécutée en 1889 et exposée au salon 
où Degas était obligé de substituer l’ébauchoir au Indépendants de la même année, la collection Robir 
pinceau pour ménager sa vue, la solidité de la forme, son présente un panorama très objectif des divers 
l’aplomb si vrai du corps, rapprochent /a Grande tendances de la peinture française depuis le roman 
Danseuse du pastel exécuté en 1881 sous le nom de tisme. Edward-G. Robinson a voulu en écarter t@l 
Danseuse quittant sa loge. Quel contraste avec l’empâ- désir éducatif, effort qui caractérise la plupartde 


GAUGUIN : « Cavaliers sur la plage », 1902 (73X 92 cm). 


| 


‘| 
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MRILLO : « Notre-Dame de Paris», v. 1908 (65% 50) 


| 
| 
| 
| 


PISSARRO : 


Le type de femme cher à Modigliani se retrouve dans le por- 
trait de l’ex-collection Robinson exécuté vers 1918-1920 : cou 


. long et flexible, visage ovale aux yeux sans regard, épaules tom- 


bantes, tel est le canon préféré du peintre qui donne à tous ses 
modèles l'infinie tristesse de son propre destin dramatique. 


Le souci de noblesse et de pureté qui caractérise les « Cavaliers 
sur la plage » de Gauguin (1902) rejoint le hiératisme de la sculp- 
ture égyptienne à travers les primitifs florentins dont on retrouve 
la palette claire : rose et bleu nacrés, jaune d'or, vert émeraude 
et blancs nuancés. Un an avant sa mort, le peintre exprime, 
dans cette toile, sa soif d'un ordre du monde qui serait puisé 
essentiellement dans l'unité indissoluble de l'art et de l'éthique. 


Pour peindre Notre-Dame de Paris (vers 1908-1910), Utrillo 
a renoncé aux blancs plâtreux et aux gris mélancoliques de ses 
paysages de Montmartre. || a arraché à la matière même de la 
peinture la forme majestueuse de la cathédrale comme l'imagier 
gothique arrachait à la pierre le visage de Marie. Devant elle, 
Picasso, bouleversé, a eu ce simple mot : « Un portrait d'âme ». 


” 


ROUAULT : « Portrait de femme », 1908 (55X 38 cm). 


Le 


« Boulevard des Italiens, l'anrès-midi », 1897 (73X 92 cm). 


ROUAULT : « Vieux Clown », v. 1917-1919 (104X 75 cm). 


Peindre les palpitations de la lumière à travers l'animation 
de la foule, tel était le but de Pissarro quand il loua une chambre 
d'hôtel en 1897 pour peindre sa série des boulevards parisiens. 
Le « Boulevard des Italiens, l'après-midi » est un éclatement de 
couleurs qui traduit les allées et venues de la foule au soleil. 


La beauté, pour Rouault, est l'expression du drame humain. 
Le « Portrait de femme » ci-dessous, dessiné vers 1908, dut scan- 
daliser fort les admirateurs des effigies mondaines alors en 
vogue. Cependant ces portraits de la « misère morale » n’excluent 
pas une certaine sensibilité teintée d'ironie. La technique de 
l'aquarelle permet à Rouault de poser des touches légères où 
dominent les roses, les bleus célestes et quelques rouges vifs, 
issus des vitraux du moyen âge qui furent son apprentissage. 


Celui qui ne se grime pas : tel fut le titre primitif donné par 
Rouault à ce « Vieux Clown » peint vers 1917-1919, la toile préférée 
d'Edward Robinson. Frère résigné des filles de joie, des pierrots 
et des saltimbanques, il semble pleurer sur ce monde où le peintre 
a vu «tant de visages ravagés, de dos courbés sous le faix ». 


te Maone. 1 


? 


DEGAS : x Danseuse quittant sa loge », v. 1881 (55%X 33 cm). DEGAS : « Petite Danseuse de quatorze ans », 1880 (bronze, ht. 99). 


« Les danseuses, a écrit Degas, ont cousu mon cœurd 
un sac de satin rose, de satin rose un peu fané comme let 
chaussons de danse. » Elles furent, en effet, avec les chevau 
et les femmes à la toilette, le thème de toute sa vie. Entre celte 
sculpture, la « Petite Danseuse de quatorze ans » exposée al 
«+ Salon de 1881, et le pastel « Danseuse quittant sa loge » exécuté 
peu après, s'inscrit tout le drame du peintre obligé, à cu 
sa vue, d'abandonner la peinture pour l'ébauchoir et le pastels 


Picasso avant Picasso s'inspire principalement de « choses 
vues » dont son tempérament puissamment réaliste saVait 
extraire le drame profond. Quand il peint, vers 1902, l’ « Ensevelis® 
sement », le peintre est sous le coup de l'impression quelul 
a causée le suicide de son ami Casagemas. Il peindra d'ailleurs 
deux versions de cette scène, dont celle-ci, aux tons blafards” 


Le long de la « Route d'Arles », Van Gogh a peut-être entrew 
ia liberté. L'année 1889 est la plus dramatique de son existence 
laterné après s'être coupé l'oreille, il quitte parfois l'asile pour 
peindre ; et dans la lutte contre le temps qu'il mène pour accompli® 
son œuvre, il réalise cette « union mystique avec l'essence des 
choses » d'où naissent des paysages d'une sauvage puissances 


Les souvenirs de la Russie natale jouent un grand rôle dans 
l'œuvre de Chagall à ses débuts. « Le Rabbin avec la Torah 
au milieu d'une vaste étendue de neige où glisse un simple tra 
nzau, fait partie du folklore de son enfance, peint dans des couleurs 
vives, où sa fraîcheur et son ingénuité se donnent libre cours 


PICASSO : « Ensevelissement », 0. 1901-1902 (100% 90 cm). 


4 DU 
De + AD Srnnngac 


SEGONZAC Nu allongé », v. 1938-40 (81% 100) 


DUNOYER DE 


La richesse d'une pâte sensuelle qu'éclaire la lumière méditer- 
ranéenne caractérise le « Nu allongé » de Dunoyer de Segonzac, 
peint vers 1938-1940, devant lequel on évoque la « Dormeuse » 
de Valéry, amas doré d'ombres et d'abandons. Les valeurs 
de la matière, travaillée en force, s'accordent à la robustesse du 
paysage en des associations de bruns chauds et de verts profonds 
qui traduisent bien l'amour de la nature éprouvé par le peintre. 
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1 GOGH: « Route d'Arles », 1889 (54% 65 cm). 


4 lé collections américaines. Ce côté magis- 
| au sens littéral du terme, le célèbre acteur l’a 
: pérément ignoré. « Pour moi, a-t-il déclaré, l’art 
{mportant parce qu'il crée un cadre où il fait bon 
n> ; le reste, la cote ne vient qu'après. J’ai fait un 
ment, bien sûr, mais j’ai voulu avant tout intro- 
dans ma vie un élément de bonheur et de joie. » 
{élément, il a tenu à le retrouver dans certains 
es films, puisque des « intérieurs » de Témoins 
ttre et de Jllégal furent tournés devant des décors 
taient accrochées quelques-unes de ses toiles. 
S Cavaliers sur la plage de Gauguin sont une 
osition claire et pure comme un primitif flo- 
n, d’une exquise tendresse, exécutée en 1902 à 
-Hiva, aux îles Marquises, durant l’une des 
des les plus dramatiques de la vie du peintre, 
rlédant de peu sa mort. Cette toile a été estimée 
0000 dollars (70 millions de francs), comme 
\Peñdule noire et l’Italienne de Corot. Le Crotoy 
efeurat, 185 000 dollars (65 millions), Après le bain, 
elRenoir, 60 000 (21 millions). 
fameux père Tanguy, pittoresque marchand de 
: eaux de la rue Clauzel qui lança Cézanne et 
4 Gogh, fut peint trois fois par ce dernier. Son 
rait, tête nue et en tablier, est au Ny Calesberg 
otek de Copenhague ; les deux autres, où il 
présenté assis, en chapeau de paille et les mains 
ées, pose familière aux divers portraits de Van 
; diffèrent seulement par le fond, composé 
tampes japonaises. Celui de la collection Robinson, 
“ten 1887, est de format plus petit que celui du 
1ée Rodin à Paris. 
[oulouse-Lautrec est représenté par deux toiles 
Ortrait de Cipa Godebski, frère de Missia Natan- 
ui soutint avec son mari, directeur de la Revue 
che, les peintres « nabis ». Peinte en 1896, vendue 
' 


CE ee ES Éd) 


trois mille cent francs en 1922, à la suite de la disper- 
sion de la collection Kelekian, cette toile fut quelques 
années plus tard rachetée par Robinson. Jane Avril 
dansant (1893) fait partie de l’étonnante série où 
le peintre saisit la célèbre danseuse du « Moulin- 
Rouge » dans ses attitudes les plus caractéristiques. 

En 1897, lorsqu'il peint /a Desserte, l’une des 
pièces les plus précieuses de la collection Robinson, 
Matisse a vingt-huit ans. Il y a cinq ans qu’il travaille 
dans l’atelier de Gustave Moreau, et celui-ci lui 
demande de concrétiser ses admirations et ses dons 
dans une grande composition. Piqué au vif, le jeune 
homme peint cette toile dont le format inusité 
(1 mx1,31 m) le change complètement des études 
d’atelier. 

Illest encore sous le coup des influences impres- 
sionnistes reçues trois ans plus tôt, quand l’exposition 
du legs Caillebotte lui révéla le système des coloris, 
la variété de tons, l’éclat de lumière tout nouveau 
de ses aînés. La composition est japonisante, et si la 
technique rappelle les recherches d’atmosphère de 
Renoir, laissant apparaître les objets sous les colo- 
rations fugitives et changeantes dont les variations 
de la lumière pouvaient les revêtir, Matisse sait 
s’arrêter à temps sur cette voie. Le parti pris classique 
de la Desserte échappa à ses contemporains puis- 
que, exposée au Salon de la Nationale, celle-ci, fraf- 
chement accueillie, ne fut défendue que par Gustave 
Moreau et les amis du peintre, dont Georges 
Desvallières. 

L’année précédente, le jeune homme avait peint 
une Servante bretonne de sujet à peu près semblable 
mais de format plus petit, dont il s’inspira  visible- 
ment. Le thème le poursuivra longtemps à travers 
ses recherches successives, car après l’avoir représenté 
dans l’esprit des impressionnistes, il peindra une 


CHAGALL : « Le Rabbin 
avec la Torah » (61% 46), 
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BOUDIN : « 


Scène de plage », 


Desserte pointilliste avant d’arriver au dépouillement 
de /a Desserte, harmonie rouge, du musée d’Art 
occidental de Moscou. 


Estimée soixante-quinze mille dollars, la toile de 
1897 fut achetée peu après par Ambroise Vollard 
deux cents francs ; « the biggest Matisse in the 
world », comme l’appelait Gladys Robinson, avait 
été acquis par son mari, peu avant la dernière guerre, 
par l'entremise des héritiers du célèbre marchand. 

La collection Robinson comprend encore un 
portrait de Derain, le Joli Modèle (1926), le Derby 
d’'Epsom, de Dufy (1930), /a Nature morte aux chry- 
santhèmes, de Dufresne, et une des premières œuvres 
de Picasso, l’Ensevelissement, de 1901-1902. Ce sont 
les seules œuvres des artistes fauves ou cubistes 
admises par le célèbre acteur, qui leur préférait des 
toiles classiques ou chaudement colorées. « Pour 
moi, disait-il, c’est 90% de sentiment. » 

Quand il vint en France il y a quatre ans pour faire 
partie du jury du festival de Cannes, on le pressa 
d’acheter des Buffet, mais il jugea le jeune peintre 
« trop intellectuel » et préféra acquérir deux toiles de 
Dauchot, l’un des meilleurs représentants de la jeune 
peinture expressionniste et qui, comme Buffet, 
n’avait pas alors atteint la trentaine : Paris sous la 
pluie et le Portrait d’un homme avec son chien, tous 
deux de 1952. Ce furent, avec le paysage de Sisley, 
le Pont de Saint-Cloud, l'Intérieur de Bonnard, et 
la Scène de tribunal de Rouault, les dernières œuvres 
achetées par Robinson. 


Les écoles contemporaines sont fort convenable- 
ment représentées à Beverley Hills La Commu- 
niante, de Soutine (1922), est l’une des toiles les plus 
représentatives des années de tourment et de misère 
auxquelles le docteur Barnes, premier des nombreux 
collectionneurs américains, mit fin en achetant un 
grand nombre de toiles de l’artiste. Si /e Rabbin 
portant la Torah n’est pas un des meilleurs Chagall, 
et si les deux portraits de Modigliani n’ajoutent 
rien à sa gloire, le Pascin, Nu au chapeau vert, est 
parmi les figures les plus sensibles de ce peintre 
inégal, dont il révèle non seulement le souci d’étran- 
geté, mais encore la science voluptueuse avec laquelle 
il scrutait la moindre attitude de la vie secrète de 
la femme, son modèle préféré. Huit Rouault, dont 
deux Nus de 1906, aux bas noirs et aux jarretières 
grenat pimentant les chairs flasques, fruits atroces du 
vice ou de la déchéance, semblent répondre, avec de 
tout autres moyens, à cette hantise de la féminité 
où Pascin ne voyait que perversité tendre. 


Il faut également signaler quatre Bonnard : Scène 
de la rue parisienne (1902-1905), Femme assise dans 
un intérieur (vers 1909), un nu, Après le bain (vers 
1914) et une Nature morte aux fruits (1928-1930), 
qui composent avec les trois Vuillard un ensemble 
plein de séduction. Utrillo est représenté par deux 


1887 (19X 33 cm). 


paysages de sa meilleure époque : l’Eglise“S 
Médard (1911-1914), /a Rue (1914-1916) et um 
nombreux portraits qu'il fit de Norre-Dam 
Paris, pétri dans une pâte d’une extraordi 
richesse. Notons également une Scène de 1rib 
de Forain. | 

L'école américaine contemporaine tranché 
son ensemble fort disparate, comme le P6 
d’une jeune Galloise d’Eugénie Speicher, une“ 
Gloucester (vers 1940) d’Edward Topper, le 
News de Yasuo Kunioshi, le Matin de Chris 
composition naïve d’Horace Pippin, un paysa 
Maurice Prendergast datant de 1910-1914 
fameuses Filles de la Révolution, de Grant 
dont le pittoresque satirique fit sa fortune. 


L'ensemble des toiles de Rouault : les deux 
le Portrait de femme (1908), les Deux PaysansQl 
le Vieux Clown (1917-1919), le Vase de fleurs (ki 
le Christ dans la banlieue (1937-1939), la Scèr 
tribunal de province et le Pierrot, ces deux dern 
toiles de 1937-1940, donne un aperçu complet 
violence et de la verve du peintre nourrie de 
pâte au « brouet noir » qui lui est familière. Cha 
de ces œuvres représente une « série » fa 
nus, têtes de clowns, filles de joie, fleurs, scènes 
géliques, juges. 

Le Vieux Clown, primitivement intitulé par Roi 
Celui qui ne se grime pas, est de toutes les 
de sa collection celle dont Edward-G. Robi 
envisageait le départ avec le plus de tristesse” 
était pour lui le symbole de la personnalité de lac 
et de la sienne en particulier, qui doit cacher 
un masque sa sensibilité. Mais il ne put la rach 
Me Niarchos désirait la garder. Robinson nerat 
que treize toiles, dont /e Derby d’Epsom de“ 
Après le théâtre de Berthe Morisot, le Boulevart 
Italiens et la Rue Saint-Honoré de Pissarro, 14MÆ 
de la Trinité de Renoir, la Communiante de Sou 
la Mère de l'artiste à table de Vuillard et /a Na 
morte aux fruits de Bonnard. 


Ces tableaux rescapés sont aujourd’hui 
dans l’appartement que l’acteur occupe da 
grand hôtel de New York. 


On a souvent regretté que les chefs-d'œuvr 
l’impressionnisme aient quitté la France, où, 
naquirent. Par un étrange retour des choses, puis 
la plupart des toiles d’Edward-G. Robinson or 
déjà les murs du yacht de Stavros Niarchos, clest 
bords mêmes de la Méditerranée, inspiratri 
Cézanne, de Renoir, de Van Gogh et de Segor 
qu'ils reviennent ; comme pour lui rapporter 
hommage les reflets de sa lumière dans ler 
de ses peintres. Ils feront un bref séjour à Eon@ 
en octobre et novembre, lors de l’exposition € 
collection Niarchos à la galerie Knoedler, aup 
des œuvres de la reine de Grèce. Pierre CABA 


NOIR : « Jeune Fille blonde », v. 1876-1880 (46X 38 cm). 


lumière nacrée de Trouville nimbe cette « Scène de plage » 
Boudin, qu’il peignit en 1887, à soixante-trois ans, et dont la 
rté papillotante rappelle les œuvres de ses débuts (voir 
fticle paru dans Connaissance des Arts en juin 1955). Cet 
mme du Nord, qui a passé presque toute son existence sur les 
es de la Manche, a initié les premiers impressionnistes Sisley 
Monet aux vertus du plein air, sous l'œil rond d’un gros Franc- 
mtois qui fumait sa pipe sur la plage : Gustave Courbet. 


Le jeune et lumineux visage de cette « Jeune Fille blonde » 
peinte par Renoir prendra désormais place dans la salle à manger 
du yacht de Stavros Niarchos. En 1876, Renoir n’a pas encore 
rompu avec la technique traditionnelle, de gamme sombre, du 
portrait. Mais il y a dans l'or des cheveux, dans le modelé du 
visage, dans le vif et étrange regard et dans l'éclaboussure 
rouge du chapeau l'amour de peindre qui a fait de Renoir 

un maître dans « l'art d'évoquer les minutes heureuses ». FIN 
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et 


ableaux anciens 


Joost de Momper, école flame 
1564-1633 : « Paysage montaghi 

toile 68* 110 cm vendue 400 

le 30 novembre dernier à lagile 
Charpentier, collection du dorte 
Wetzlar (M€ Rheims, M. Lebel}ll 
paysage tourmenté et assez 
fut probablement inspiré au pet 
par ses voyages (Italie et Suis 


Cornelius de Vos, école flaman 
1584-1651 : « Portrait demje 
Bierens », toile 233 X 135 cm Vend 
72000 F belges, soit 505000 
français, le 4 mai à la ge 
G. Giroux à Bruxelles. Cornelius 
Vos, dont on apprécie surtoue 
souci du naturel, est un des gran 
portraitistes flamands du XMIR 


Francesco Guardi, école italien 
1712-1793 : « Vue de Venise} 
60x43 cm vendue 3 700 000% 
16 mai à la galerie A. Weinmuüllk 
Munich. Élève mais non pas 
tateur de Canaletto, cet « ind 

dant » que fut Guardi au XVIIIe 
partage avec Tiepolo le nom 
maître de l’école vénitienne d'alo 


David Il Téniers, école flamat 
1610-1690 : « Le fumeur », pelnth 
sur panneau 35,5X25 cm M 
455000 F le 30 novembre 
galerie Charpentier (Me Rhein 
M. Lebel). Une des nombreusespe 
tures de mœurs où Téniers-eam 
avec esprit des personnages.qu 
que peu apprêtés (restauration 


École flamande, XVI 
«  Donateurs et donatri 
deux panneaux se faisant pe 
47 X 30 cm, vendus 43 200 Fbe 
soit 300 000 F français, le 2IM 
à la galerie G. Giroux, Bru 
Ces panneaux, qui proviennenk 
polyptyque, peuvent être rattas 
à l'école humaniste (voir mn 


Jakob van Ruisdaël, école 
daise 1628-1682 : « Paysage dhhi 
toile 41 X36 cm vendue 3 780 
le 30 novembre à la galerie 
pentier (M® Rheims, M. Een 
Très intéressante étude de 
nuageux sur un paysage de 
Un des meilleurs prix 
pour un petit paysage de Rul 


Compard, école française 
100 : « Composition », toile 
it 38X46 cm vendue 333 F 
‘| soit 30 000 F français, le 
1} la galerie Motte à Genève. 
£ juger par le prix obtenu 
c{toiles de l’école non figu- 
l'ont pas encore beaucoup 


fee en ventes publiques. 
| 


(Auguste Renoir, 1841- 
l&« Le pichet rose », toile 
» cm vendue deux millions 
\fs ie 27 mars à Londres chez 
|, Décoré de semis de fleurs 
lmédaillons, le pichet se 
‘| sur un fond vert clair. 
: hppelle que dans sa jeunesse 
ifut peintre sur porcelaine. 


sfaltat, 1869-1952 : « Fleurs 
1| blanc », toile 81X65 cm 
1270 000 F le 29 mars à l'hôtel 
«| (Me Bellier, M. Dubourg). 
sbsant ses fleurs sur toute la 
| peintre a surtout cherché à 
ër des coloris chatoyants. Il 
verses influences et surtout, 
sa mort, celle du fauvisme. 


laïlès, né en 1895 : « Port de 
>, toile 73x92 cm vendue 
(|F le 4 avril à la galerie Char- 
(ME Rheims, MM. Durand- 
auberville et Ebstein). Au 
simplifié de ses paysages, 
:(« peintre du mois » en 
ernier) oppose des couleurs 
lominant la composition. 


{ 


m 


— 
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re Utrillo, 1883 - 1955 

“Au Tertre et le Sacré-Cœur », 
ce mésurant 37 X 54 cm, ven- 
0 000 F le 23 mai à la galerie 
tier, collection de S. A. le 
4 Ali Khan (Mes Ader et 
%, MM. Dubourg et Pacitti). 
‘sujets tout autant appréciés 
épeintre que par son public. 


res Rouault, né en 1871 
«usé, 1908 », papier marouflé 
rton, 100Xx73 cm, vendu 
100 F le 5 juin à la galerie 
Antier (MeS Yves Couturier et 
lpmme, M. Brame). Cette 
{fut payée 40 000 F en 1927. 
‘eur de la condition humaine 
suvent le sujet de Rouault. 
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CONNAISSANCE DES ARTS VOUS DONNE DES IDÉES 


Une atmosphère chaude et ensoleillée règne dans la salle à manger d'un appar- 
tement dont les pièces, petites, ne comportaient à l'origine aucun décor, Un coffrage 
peu profond forme.boîte à rideaux autour de la fenêtre et détermine un encadre- 
ment qui, symétrique et également drapé d'un taffetas jaune doré, sert de vitrine 
pour présenter des pièces d'argenterie hispano-américaine du XVIIIe siècle. Le bas 
du coffrage est aménagé en deux placards pour l'argenterie. Sur le conseil du 
décorateur, l'ensemble a été complété par trois parecloses Louis XV qui entourent 
fenêtre et vitrine. La menuiserie et la pose se sont élevées entre 150 000 et 200 020 F,. 
Des rampes « lumière-du-jour », tamisées par les rideaux de taffetas, sont dissi- 
mulées dans l'épaisseur des coffrages des deux encaissements. Elles éclairent 
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fenêtre et vitrine, équilibrant ainsi dans le jour le flot de lumière appo 
fenêtre qui, elle-même, reste cependant lumineuse le soir, L'équipementêle 
a été réalisé avec la menuiserie. Pour accompagner ce panneau d'esprila 
comtesse de B,. a fait peindre sur papier, par Bernard de Perthuis, unva 
rama inspiré de gravures cubaines : architecture et paysage y alternent 
composition aérée et très lumineuse qu'animent des personnages aux 
colorés. L'ampleur du sujet semble éloigner les murs et agrandit ainsi la 
Cette décoration, qui revient à environ 16 000 F le lé en un mêtre de un 
un souffle d'exotisme où s'unissent raffinement et originalité. La pièce a ain 
son architecture moderne anonyme d'un cachet à la personnalité très 


4 double jeu de reflets distribue des fenêtres sur tous les murs et mul- 

Bcristaux et argenterie dans la petite salle à manger de Mme de L'Harpe. 
…Hisposition des glaces en damiers à boutons évite une grande surface 
ll itante et transmet une perspective brisée, beaucoup plus vivante que ne 
£ Praitun reflet uni. L'installation de la glace contribue à la mise en valeur 
lPhacun des objets anciens. Son prix se situe aux environs de 70 000 F. 


2 fleurs qui ne risquent pas de se faner s'unissent en un bouquet de 
Bque Mme Vernes a assorti à l'époque de la cheminée Louis XVI. Ces fleurs, 
khau'artificielles, égavent le salon de leurs couleurs et de leur légèreté, 
2 Nes“présentent l'avantage de ne pas redouter la proximité du feu. La bou- 
1 EVansen qui les compose rassemble les espèces les plus diverses pour 
tierdes bouquets d'une variété infinie échelonnés de 15 000 à 30 000 F. 


DES IDÉES 


L'intimité délicate des tons gris et or convient aux dimensions d'un petit 
salon de musique dont une panoplie d'instruments anciens souligne l'usage. 
Le décorateur Christian Badin a simplement utilisé des bandes de papier dont 
le dégradé, de l'or au brun, dessine sur les murs des filets chatoyants qui 
forment des panneaux réguliers. Cette réalisation, d'environ 30 000 F, trans- 
forme des murs unis en leur permettant d'accueillir des meubles anciens. 


Une lance ancienne constitue un montage original pour une portière destinée 
à masquer le départ d'un couloir. Un système de tringle ordinaire aurait été 
impossible à poser de facon invisible à cause des moulures du mur. Mme Jac- 
queline Brestecher a donc choisi pour accrocher le rideau de gros anneaux 
de bois sombre qui coulissent sur la hampe de l'arme. Ce genre de lance 
se trouve chez les antiquaires pour 10 000 à 12 000 F. Son fer est très décoratif. 
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DES IDÉES 


in 


Un véritable jardin a pris place sur la minuscule terrasse de M. et Mme Bodecher. 
De grandes jardinières où poussent fleurs et plantes s'appuient sur la balustrade 
qu'elles recouvrent en partie, et c'est sur un premier plan de verdure que se présente 
le vaste panorama des toits de Paris. Pour accentuer encore l'illusion de nature, 
et aussi pour adoucir le contact avec le sol, un tapis de gazon artificiel, qui vaut 
à peu près 2 000 F le mètre carré, complète le confort dans ce salon de plein air. 


Un lambrequin unique pour deux fenêtres rapprochées modifie les proportions 
du petit bureau de M. et Mme G. Antoine. La simplicité du drapé suggéré par le 
décorateur compose un encadrement précieux pour les meubles de valeur, qui 
semblent eux-mêmes plus petits devant une vaste baie et donnent l'impression d'une 
pièce plus grande. La réalisation de ce décor fixe, lambrequin et chutes latérales, 
a demandé environ dix mètres de tissu dont le prix est variable selon sa qualité. 


a 
# s. 


à CS 
DR RAR RE 


Comment install | 


Un fronton"Directoire /et ses colonnettes harmonisent leurs 
aux meubles de la pièce. Le décorateur Gérard Bourdariata 
un simple placard déjà existant qu'il a gainéide papier 
et encadré extérieurement de menuiserie. La glace amom 
est fixée par quatre boutons de cuivre qui se vissent. Ill 4 
30 000 à 35 000 F pour réaliser l'ensemble de la transformat 


Habiller une étagère dans un renfoncement qui existait” 
a suffi pour en faire une vitrine digne de l'appartemel 
vicomtesse d'Harcourt l'a gainée d'un velours sombreebe 
d'une grosse cordelière de soie ponctuée de‘quatre cie 

soie également. Le profil des tablettes est garni d'un galon 
clouté de cuivre, Une telle réalisation demande 15.000 4800 


{ e e 
|! 
he vitrine 
l 
nidisposition définitive convient à une vitrine aménagée dans un cof- 
dMointré en staff. Les tablettes de verre ont en effet été scellées dans le 
aux différentes hauteurs que déterminaitle choix des pièces exposées. 
#jources lumineuses en haut et en bas, soulignent la transparence des 
es dures. La vitrine, réalisée pour environ 60 000 F, a été composée par 
‘san Royère, uniquement en fonction des objets qui y seraient disposés. 


cassolettes qu'elles reçoivent, Une moulure simple encadre l'ouverture 
dessine des panneaux qui rompent la hauleur du coffrage. La menuiserie 
‘Sbélevée entre 150 000 et 200 000 F pour la paire de vitrines. L'éclairage inté- 
uren souligne la profondeur etrend encore plus précieux les objets choisis, 


| La réalisation d'une vitrine se prête à des conceptions très diverses selon le genre des 
objets qu’elle doit réunir et le style de la pièce qu’elle décore. De la vitrine précieuse englobée 
dans une boiserie ancienne à la niche dépouillée d'ornement dans un coffrage moderne, 
toute une gamme de présentations est permise où l'imagination personnelle peut 
apporter une originalité qui supplée souvent à une grande richesse de moyens. 


Une vitrine étroite entre deux fenêtres est tendue d'un damas 
semblable à celui des rideaux qui conserve ainsi à l'ensemble son 
unité de ton. La boiserie est smple et les tablettes sont en verre. C'est 
la vitrine discrète qui s'intègre au décor, tout en protégeant les pièces 
fragiles. || a fallu environ 40 000 F pour l'exécuter. Elle n’empiète à 
peu près pas sur la surface de la pièce, car elle est très peu profonde. 


Cadre ancien en bois doré et gainage de velours rouge sont les 
éléments dominants d'une vitrine que Marie-Louise de Solages a 
conçue spécialement dans un coffrage en avancée pour recevoir 
une collection de porcelaines de Sèvres. On peut réaliser le même 
genre de vitrine en utilisant comme cadre des copies de 

documents anciens, qui reviennent à environ 5 000 F le mètre. FIN 
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COUPE DES VENDANGES EN AGATE QUE FROMENT-MEURICE 
DNTIA® D'OR ET D'ARGENT” POUR LE" FILS. DE LOUIS-PHILIPPE; 


er 


Se 


EST le! duc de Montpensier, le plus jeune des 
fils de Louis-Philippe, qui introduit à la cour 
Porfèvre Froment-Meurice pour lequel il 

“rouve, ainsi qu’un bon nombre de ses contemporains 
èbres, un grand enthousiasme. Le duc commande à 
Joment-Meurice de nombreuses pièces remarqua- 
bes : la plus célèbre est la coupe des vendanges. 
itée dans l’ouvrage de Burty paru en 1883, elle 
nt d’être redécouverte par un grand antiquaire 
risien (et elle est exposée au musée Jacquemart- 
hdré jusqu’au 31 septembre). Après avoir décrit la 
upe précieuse, Burty s’étend longuement sur l’ina- 
té d’un règlement qui empêche l’État d’acquérir 
fur les collections nationales les œuvres des artistes 
écutées « pour le commerce ». Il ajoute 

(Comment se peut-il que le directeur des Musées royaux (1847) ou que le 

ecteur des Beaux-Arts de la République (1849) n’aient point éveillé l’attention 

is ministres et n’aient point commandé ou acquis un double ? Quelle économie 
jpurrait ainsi réaliser la caisse des musées ». 

On voit donc de quelle estime jouissait alors cette coupe, parfaite illustration 

Pétonnante maîtrise de Froment-Meurice — auquel Connaissance des Arts 
réservé un article dans son numéro de novembre dernier. Reflet de toutes les 

hdances et de tous les goûts de l’époque, elle est le chef-d'œuvre des techniques 

ouvées et remises à l’honneur par son auteur, dont la moindre louange n’est 
hs celle adressée par Théophile Gautier à cet « orfèvre habile, digne de 
pmprendre ses fantaisies ». 

La sculpture y joue un rôle prépondérant. C’est du reste la caractéristique des 

lèces d’orfèvrerie de l’époque romantique qui sait tirer parti au maximum du 

mbolisme des figures. 

L’ingéniosité et l’habileté des meilleurs ciseleurs, sculpteurs, émailleurs du temps 

> Froment-Meurice se déploient dans la coupe des vendanges. L’exubérance 

il, maîtrisée pourtant avec un certain équilibre, éclate dans cette œuvre, restitue 

visage, les goûts de toute la société romantique, les conceptions artistiques de 

poque, les élans sentimentaux et lyriques de la jeune littérature. Sri 


D 


à coupe des vendanges, haute de 35 cm, est constituée par un double 
p de vigne enroulé, en vermeil, qui soutient et couronne un réceptacle 
agate couleur lilas creusé en ovale. Les enfants ailés qui grimpent 
long de ce cep rencontrent au passage une bacchante ivre, renversée 
arrière. Sur la terrasse, Noé, Anacréon (dissimulé) et Loth et ses 
les s'adossent au cep. La base trilobée enrichie d'émaux s'agrémente, 
tre les personnages, de jeux de vrilles et de feuillages, parmi lesquels 
> multiples détails sont ciselés avec autant de soin que les figures : 
fapaud surgi des pierres et des feuilles, couple de colombes, livres 
manuscrits aux pieds d'Anacréon. « L'oiseau défendant son nid », 
départ du cep qui forme l'anse, est la variante d'un sujet que l'on 
Ftrouve en orfèvrerie et en joaillerie depuis l'époque romantique jusqu'à 
| fin du XIXe siècle. Au milieu des sujets en argent, les feuilles 
aillées au naturel ajoutent une note vive à cet ensemble, dont la 


cherche réside plus dans le modelé que dans des effets de coloris. 
LU 


UN OBJET EXTRAORDINAIRE 


LA COUPE LA PLUS ROMANTIQUE 


« Les humains que le vin a troublés » désignent, 
dans une description du XIXe siècle, Noé, Ana- 
créon, Loth et ses filles. Ces personnages en 
argent, qui ornent la base en vermeil et émail de 
la coupe des vendanges, ont été dessinés par 
Froment-Meurice. Mais leur ciselure est due à 
Antoine Vechte, qui, avant de devenir le fournis- 
seur le plus apprécié de la cour d'Angleterre, 
collabora longtemps avec Froment-Meurice, ce 
« Victor Hugo de l'orfèvrerie » que révélait une 
étude publiée par Connaissance des Arts en 
novembre dernier. La dimension de chacun des 
visages n'excède pas dix millimètres. Celui de 
NoéF(photo de gauche ci-dessus) exprime bien 
l'égarement passager du vieux patriarche, auquel 
la coupe va échapper des mains. Mais l'inspi- 
ration d'Anacréon (photo de droite) s'accommode 
au contraire d'une ivresse plus volontaire; la 
chevelure fleurie souligne le caractère déliques- 
cent du personnage. Loth (ci-dessous) brandit 
bien haut la coupe que ses filles lui ont préparée 
insidieusement et que la fatalitéflui a fait prendre. 
L'expression des personnages est servie avec 
beaucoup de justesse et de maîtrise par la ciselure, 
dont la perfection non dépourvue de précio- 

sité marque les meilleures pièces du XIX°. FIN 


AUJOURD'HUI MEUBLE DES PEUS. 
EN ,VUE DANS UN SALON XVIH 4 
LE BONHEUR-DU-JOUR ES 
L’IMAGE MÊME DE-“CERRA 


ÉPOQUE OÙ LES ÉBÉNISTES 


Le bonheur-du-jour atteint la perfection du genre lorsqu'il groupe autant de qualités 
que celui d'une grande collection parisienne (reproduit ci-dessus). L'estampille R. V. L. C., 
de l'ébéniste Roger Vandercruse dit Lacroix, est à elle seule un gage de qualité puisque 
Lacroix était le spécialiste des bonheurs-du-jour. L'équilibre des lignes et des volumes, 
la marqueterie à ustensiles, le décor de bronz2 déjà Louis XVI et les pieds encore légè- 
rement cambrés en font une œuvre raffinée. Décoré sur toutes ses faces, ce petit meuble 
est habituellement placé au centre du salon où il sert à l'exposition de quelques bibelots. 


Petit bureau de dame à l'origine, le bonheur-du-jour s'est vu adjoindre une étagère 
bordée d'une galerie de bronze ajouré. Très proche encore de la table à écrire, le bonheur- 
du-jour ci-contre, du musée Nissim de Camondo, porte l'estampille de Martin Carlin. 
En bois de rose orné de plaques en sèvres qui portent la marque de 1766, ce meuble 
ne fut sans doute exécuté qu'entre 1770 et 1780. L'étagère contient ici plusieurs tiroirs. 


C'est pendant l'époque Transition que le bonheur-du-jour trouve sa forme propre. 
Topino est l'auteur d'un bonheur-du-jour, en bois de rose et de violette, de la collection 
Samy Chalom (reproduit ci-contre au milieu). Le rôle de meuble d'exposition est nette- 
ment indiqué ici par le décor en marqueterie, à motifs de tasses et de vases de fleufs 
semblables à ceux que l'on pourrait exposer. Le style de Topino est souvent reconnais- 
sable à un dessin très naïf. Au bureau de dame, on a ici ajouté une tablette d'entrejambe 
qui équilibre le meuble autant au point de vue esthétique que pour la solidité des pieds. 


Meuble de chambre, le bonheur-du-jour est parfois, à son origine, combiné avec une 
coiffeuse. C'est le cas du bonheur-du-jour de style Transition estampillé par Cordié (à 
l'extrême droite). On connaît plusieurs de ces petits meubles garnis de la même étagère 
à rideau de bois coulissant, qui semblent avoir été la spécialité de Cordié. Nommé maître 
en 1766, Cordié a un style très sobre qu'accentue le classicisme de ses jeux de placage. 
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mmé bonheur-du-iour 


| 


| 


E bonheur-du-jour paraît avoir été créé vers les années 1750. 
| On l’appelait alors « petit bureau de dame à gradin ». Par 

| « gradin », il fallait entendre étagère. Ainsi presque toutes 
kencoignures, sous Louis XV, étaient surmontées d’un gradin. 
liée vint tout naturellement, pour des raisons pratiques, de 
s' cette étagère sur des meubles tels que des bureaux, des petites 
modes, des tables chiffonnières, voire des coiffeuses. Lorsqu’on 
ka ce gradin, muni de tiroirs et de casiers fermant à clé, sur 
£ petite table à écrire, le bonheur-du-jour fut inventé. Son nom 
ique assez le succès qu’il connut. Sa vogue ne faiblit pas durant 
>, le dernier tiers du xvure siècle (elle se prolongea même jusque 
+; le Second Empire). Il semble que la première citation officielle 
0! celle d’ « un secrétaire dit bonheur-du-jour avec son dessus 
Emarbre... » que l’on trouve dans l’inventaire des biens du duc 
eVillars, dressé à Marseille en 1770. Juste avant l’avènement 
ELouis XVI, donc, le bonheur-du-jour était entré dans les mœurs, 
ne de la province. 

. cette époque règne, dans l’histoire du meuble, le style Transi- 
«,, qui marque le passage entre le Louis XV et le Louis XVI. 
«xbonheur-du-jour de ce temps se présente sous la forme d’une 
“re table à écrire aux pieds cambrés, coiffée d’une petite étagère 
“profil droit (la forme cubique de l’étagère s’accorderait mal 
N: des pieds trop galbés). C’est en tout cas un meuble de petite 
1e, léger, gracieux, soigné dans le moindre détail, toujours d’une 
Kance raffinée, d’une sobriété et d’une discrétion exemplaires. 

es caractéristiques répondent bien au rôle qu'il avait à jouer. 
hé spécialement pour la femme, et immédiatement adopté par 


elle, le bonheur-du-jour fut le compagnon indispensable de ses 
heures d’intimité. À ce titre, sa place était dans le boudoir ou la 
chambre à coucher, sur le même pied que la coiffeuse. Le caractère 
délicat et discret de son ornementation contrasta avec l’allure 
plus ostentatoire des meubles destinés aux pièces d’apparat et de 
réception. Tout ce qu’une femme à la mode lui demandait, c’était 
de s’accorder à sa coquetterie, de lui permettre de griffonner les 
courts billets auxquels se réduisait alors la correspondance d’une 
élégante et de pouvoir mettre sous clé ses archives secrètes. 

Les ébénistes du xvure siècle ont composé sur le thème du 
bonheur-du-jour des modèles qui font honneur à leur esprit inventif, 
à leur fantaisie et à leur maîtrise. Il est impossible de tenter la 
description de toutes les variantes qu’ils imaginèrent pour satisfaire 
le goût du jour. Cependant, réduit à sa construction, le bonheur- 
du-jour répond à certaines données générales assez constantes. 

Les dimensions de la tablette pour écrire, par exemple, se situent 
entre quarante centimètres de largeur sur vingt-cinq à trente de 
profondeur pour les petits modèles. De quatre-vingts sur trente- 
cinq à quarante pour les grands. Quant à la hauteur de l’étagère, 
elle mesure environ quarante centimètres lorsqu'elle ne comporte 
pas de tiroirs dans le bas. Avec tiroirs, le « gradin » peut avoir de 
cinquante à soixante centimètres. Quelques rares modèles, comme 
celui du musée Nissim de Camondo, garni de plaques de Sèvres, 
n’offrent en gradin qu’une série de trois petits tiroirs, hauts à peine 
d’une dizaine de centimètres. 

L'organisation classique de l’étagère comprenait deux casiers 
latéraux fermant à clé ; l’espace réservé entre ces deux casiers 
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hist 


La fantaisie s'introduit dans les bonheurs-du-jour dès que la forme définitive en est 
trouvée. Et le succès revient une fois de plus à R. V. L, C., auteur du bonheur- 
du-jour de forme ovale reproduit en haut de page, à gauche, qui appartient à la 
collection Fersen. La marqueterie à sujet d'’ustensiles rappelle volontiers la 
manière de Topino, maître aussi dans l'art de la marqueterie et dans la fabrication 
des bonheurs-du-jour. Mais les décors de paysages sont d'un talent plus affirmé. 


L'usage du bois massif devient de plus en plus courant au temps de Louis XVI. 

ean-François Leleu a signé un bonheur-du-jour (en bas, ci-dessus) en acajou 
massif, matière dont l'emploi flattait son goût pour les lignes pures et élancées. 
Ses meubles sobres soulignés de baguettes de cuivre doivent leur charme à leur 
finesse et à leur élégance. Un des tiroirs de ceinture comporte ici une écritoire, 
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Chaque ébéniste a marqué le bonheur-du-jour de son style particulier. Af 
reconnaît-on la manière du grand ébéniste de Marie-Antoinette, Weisweiler, dansi 
bonheur-du-jour (à droite en haut de la page), en bois d'amboine et bronze‘ : 
d'une parfaite qualité de fabrication et d'une grande sobriété de lignes. Ce meul 

qui a figuré à l'exposition des Grands Ébénistes, traduit une certaine reche 
en particulier dans la silhouette des pieds absolument typique de Weis 


La variété des bonheurs-du-jour signés par Roger Lacroix prouve à la f 
talent de l'ébéniste et le goût du public pour ce petit meuble — celui-ci doit s 
nom au succès rapide qu'il connut vers les années 1770. Un modèle en bols Le 
de cet artiste est incrusté d'amarante et ceinturé de bronze doré. L'étagère . 
que la tablette d'entrejambe sont bordées d'une galerie ajourée en cuivre 


<)lus gros prix en ventes publiques sont toujours atteints par les bonheurs- 
br qui portent l'une ou l’autre des estampilles de Roger Vandercruse. L'un 
s meubles précieux d'époque Louis XVI (ci-contre), en placage de satiné, 
une tablette en forme de demi-circonférence, est souligné de filets de bronze 
l atteignit 2 300 000 F à la vente de la collection Espirito Santo en 1955. 
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“harbres à la tablette ou à l’entrejambe caractérisent en principe les meubles 
lambres à coucher, souvent destinés à recevoir flacons où boîtes à poudre. 
blette échancrée permettait de s'asseoir devant le bonheur-du-jour pour y 
rl en s'appuyant sur le tiroir-écritoire. Un exemple dans cette catégorie de 
*eurs-du-jour d'époque Louis XVI, reproduit ci-dessous à droite, est entière- 
décoré d'une fine marqueterie en bois clair, à motifs de quartefeuilles. 


| le nom de bonheurs-du-jour figurent des meubles combinés, telle la 
“node ci-dessous, sans doute meuble à perruques, surmontée d'un gradin. 
lést l’œuvre de C. Saunier. maître en 1752. Le décor d'un genre rarissime, 
que du Japon noir et or, représente des oies et des animaux aquatiques. 
3 frbre qui garnit la tablette confirmerait l'hypothèse d'un meuble de beauté. 
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lmait une sorte de niche centrale qui permettait d’y loger un 
ier, quelques petits livres ou un joli bibelot. Selon le cas, l’étagère 
complètement ouverte ou au contraire totalement close par des 
s tantôt pleines, tantôt grillagées ou même coulissantes (grâce 
es rideaux de bois qui s’escamotent dans les parois du meuble). 
u petit bureau plat de dame dont il dérivait en fait directement, 
bonheur-du-jour conserve généralement le tiroir qui vient se 
cer sous le plateau du meuble. Comme l’étagère occupait une 
ine partie du plateau, Ja tablette à écrire pouvait parfois se 


style Louis XVI seulement). À 
Très souvent, les pieds sont réunis par une tablette d’entrejambe. 
a généralement pris soin de l’évider sur le devant afin de ne 


_@ ll 


ARS SLT LS 


pas gêner la personne qui veut s’asseoir. Cette tablette de bois ou 
de marbre est ceinturée, tout comme la partie supérieure de l’étagère, 
d’une petite galerie, le plus souvent de bronze ajouré, qui empêche 
les objets qu’on y place de tomber à terre. Au début, l’étagère 
supérieure du bonheur-du-jour fut assez souvent garnie d’une 
galerie de bois. On en connaît de nombreux exemples dus à Topino. 
Mais avec le Louis XVI, la galerie de cuivre est de rigueur. 
Les formes du bonheur-du-jour suivirent tout naturellement, au 
xvie siècle, l’évolution des meubles de cette époque. Après la 
période de la Transition (environ des années 1765 à 1775), qui fut 
celle du succès foudroyant du bonheur-du-jour, ce meuble adopta 
les lignes du Louis XVI, dont les premières apparitions datent 
de 1770. Dès lors les pieds sont droits, de section carrée ou ronde, 
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avec ou sans cannelures. Cependant, il est fort probable que les 
modèles Transition qui marièrent si harmonieusement les lignes 
courbes et les profils droits connurent une fortune qui se prolongea 
assez tard sous Louis XVI (comme, d’une façon plus générale, 
toutes les petites tables). 

Côté habillage, le souci de suivre la mode est encore plus grand. 
Comme tous les meubles soignés du temps, le bonheur-du-jour 
comporte une carcasse principalement en chêne, plus rarement en 
noyer ou en hêtre. Le placage, sous la période Transition, est de 
préférence en bois de rose et de violette, en amarante et en satiné. 
Le décor va de l’extrême simplicité des feuilles disposées en sens 
contrariés, avec parfois des jeux de filets, jusqu'aux compositions 
les plus recherchées en marqueterie. Un des motifs privilégiés du 
bonheur-du-jour est celui qui représente des « ustensiles » : tasses, 
vases de fleurs, cartes à jouer. Dans ce genre se sont illustrés notam- 
ment R.V.L.C. (Roger Vandercruse dit Lacroix) et Topino, les 
deux champions du bonheur-du-jour, le premier nommé maître 
en 1755, le second, en 1773. 

L'époque Louis XVI apporte une décoration volontiers plus 
géométrique : cubes, damiers, losanges, quartefeuilles et autres. Elle 
introduit l’usage de nouveaux bois, notamment le citronnier, le 
« corail », d’une belle teinte rouge, et surtout l’acajou. Aux incrusta- 
tions de filets de bois s’ajoutent les filets de cuivre. 

Les bonheurs-du-jour en laque de Chine ou en laque façon 
Extrême-Orient sont rarissimes. Ceux ornés de plaques de Sèvres 
le furent moins, quoique l’on n’en connaisse plus que de rares 
exemplaires de nos jours. 

Les bronzes qui garnissent et protègent les bonheurs-du-jour 
s’inspirent fidèlement de la grammaire décorative qui, année par 
année, a fait succéder le Louis XVI au Louis XV et préparer le 
terrain au style Empire. Toutefois ils sont très discrets, peu chargés 
et peu nombreux. 

Les plus beaux bonheurs-du-jour du xvirne siècle, ceux qui se 
vendent entre un million et demi et deux millions à la galerie 
Charpentier, sont presque toujours estampillés par R.V.L.C., 
sans conteste le spécialiste inégalé de ces petits meubles. Les grandes 
collections publiques et privées (musée Cognacq-Jay, musée de 
Stockholm, collections Ortis-Linarès, Patino, Castellane) conservent 
des bonheurs-du-jour sortis de ses mains. 

La signature de Topino est également une garantie de qualité et 
de fantaisie élégante, bien que l’on s’accorde à trouver un caractère 
un peu plus naïf, mais non sans charme, à ses marqueteries. Sa 
cote est un peu inférieure à celle de R.V.L.C. 

Il en va de même pour des ébénistes tels que Boudin, Dubois, 
Roussel, Leleu, Weisweiler, qui, même sans titres de spécialistes 
en bonheurs-du-jour, n’en ont pas moins produit des chefs-d’œuvre 
dignes de leur renommée. D’autres estampilles se rencontrent 
souvent Pioniez, Hansen dont l'inspiration rappelle celle de 


Topino, Criard, Cordié qui semble avoir affectionné partie 
ment les fermetures à rideaux coulissants, Dester et bed 
d’autres. Les meilleurs modèles dépassent très facilement le m 
Les bonheurs-du-jour plus simples tout en restant très st 
varient actuellement de trois cent mille à huit cent mille 

La principale qualité que l’on demande aujourd’hui à un bof 
du-jour est d’être avant tout léger et peu encombrant. À ce 
il fait son entrée dans les salons. On ne le voit plus relégué 
un mur. Au contraire, il trône au milieu de la pièce, en com 
de quelques fauteuils (dont il dépasse rarement la hauteu 
dossiers). Dans le cercle de la conversation, il joue le rôle de 
servante et de précieuse étagère où l’on expose quelques bib 

Placé dans la catégorie des « meubles volants », le bonhet 
jour a connu pourtant des variantes qui lui assignent parfo 
places plus strictes. C’est le cas notamment de ceux qui poss 
une grande capacité, soit qu’on remplace la tablette d'entre 
par des coffrages à double vantail (à la manière de cert 
commodes légères), soit qu'on ait grandi démesurément lé 
supérieure à la suite d'un véritable petit secrétaire. Sous | 
de Louis XVI, on assiste à des multiples combinaisons de ce 
la plus gracieuse invention est le bonheur-du-jour formant en 
temps petit bureau à cylindre. 

Il est abusif de donner le nom de bonheur-du-jour à des mi 
de grandes dimensions sous le simple prétexte qu’ils sont sur 
d’une étagère à tiroirs. Tout au plus peut-on dire qu'ils son 
forme de bonheur-du-jour. La mécanique s’est parfois mêlée 
compliquer le jeu des étagères. On connaît des bureaux plats ( 
en a fait plusieurs) qui, en quelques tours de manivelles, font st 
des casiers leur donnant momentanément l’aspect d'un bon 
du-jour ; ils portent le nom de « capucins ». D’autres, dits «seen 
taires à culbute », sont conçus de façon à permettre aux « gra 
de pivoter à la renverse pour se camoufler à l’intérieur du m 

Le nom de bonheur-du-jour doit être jalousement réservéna 
tables à écrire légères et gracieuses, à qui l’on pouvait con 
sans détours un secret ou un objet cher, et à qui, par reconnai 
la femme heureuse du xvui® siècle a donné un nom qui fit fort 


L'adjonction d'un mécanisme rend encore plus attrayant le bonheur-du*fe 
Louis XVI en acajou (ci-dessous à gauche) qui figurait dans la collection 
Santo; ce n'est en fait qu'un petit bureau à transformation appelé « cap 
Des plaques de porcelaine à fleurs polychromes sur fond blanc en ornentl 
ture tandis due l'étagère à deux tiroirs comporte une paire de bougeoirs mobi 


Une commode à vitrine (ci-dessous) est une des variantes que l'éb& 
C.-C. Saunier composa sur le thème du bonheur-du-jour. Ce petit meuble 

Louis XVI, à pans coupés, dont les pieds fuselés s'agrémentent de cann 
est en placage de citronnier à filets noirs. Le tiroir forme écritoire et l'étai 
portes vitrées permet l'exposition d'objets fragiles et précieux. Estimé 
d'hui à plus de deux millions, ce meuble figurait dans la collection Puilforee 
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2 les bureaux de dame à étagère prirent, au 
1! des trente dernières années du XVIII, le nom 
jonheurs-du-jour jusqu'à certains bureaux à 
| re, invention des ébénistes sous Louis XVI. Celui 
collection Et. Lévy (ci-contre) est en citron- 

e agrémenté de plaques en sèvres. Il confirme 
1 buement des amateurs de la fin du XVIII pour 
\ pe de petit meuble élégant, muni de secrets, 
| rouvait sa place dans la chambre ou le salon. 


iportance de l'étagère et les panneaux en laque 
° loromardel qui la garnissent font toute l'origi- 
25 d'un bonheur-du-jour en acajou (ci-dessous) 
2 { fin du XVIIIe siècle. La tablette d'entrejambe 
lle rendait plus confortable ce meuble sur lequel 
0 puvait écrire grâce à son tiroir formant écritoire. 
2 écor de laque représente des oiseaux et des 
>5 polychromes qui se détachent sur fond noir. 


Un meuble-vitrine (à gauche) de la fin du style 
Louis XVI prend lui aussi le nom de bonheur-du- 
jour grâce à son étagère garnie de portes vitrées. 
Ce meuble du musée Cognacq-Jay est en bois de 
placage et bronze doré, et ses deux tablettes sont 
garnies de marbre blanc. Comme tous les bonheurs- 
du-jour, il est de petites dimensions et appar- 
tient à la catégorie dite des « meubles volants ». 


La véritable table à gradin est une des formes que 
R. V. L. C. sut donner au bonheur-du-jour. Celui de 
la collection F. L. (ci-contre), de pur style Louis XVI, 
est en acajou rehaussé de filets de cuivre. L'étagère 
supporte un dessus de marbre blanc que borde une 
galerie de cuivre ajouré. Il porte l'estampille de 
Lacroix en toutes lettres, estampille que l'on trouve 
aussi souvent que les initiales R. V. L.C., FIN 
et quelquefois même accolée à cette dernière. 
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Première tentative de décoration 


en meubles Charles X 


d'un appartement ouvert aux idées modernes … 


ARCE qu’elle aime le style Charles X, Mme G. B. à voulu 
P lui consacrer toute sa maison. Elle possédait déjà un beau 

répertoire de meubles en bois clair incrusté d’arabesques 
de bois sombre, réunis petit à petit, avec son mari, au hasard 
de leurs découvertes chez les antiquaires. 

Découvertes d’ailleurs de plus en plus « concertées » au fur et à 
mesure que l’amateur devenait connaisseur, et que se précisait son 
goût pour le mobilier de cette brève période, où la lourdeur des 
formes héritées de l’Empire cède à une grâce inattendue. C’est 
la duchesse de Berry, on le sait, qui « lança » la mode des bois 
jaunes — orme, érable, frêne — réalisant sans le savoir une 
idée chère à Napoléon, qui avait toujours encouragé les fabri- 
cants à utiliser les bois régionaux pour pallier la pénurie 
d’acajou consécutive au blocus anglais. Ce que l’autorité de 
l'Empereur n’avait pu obtenir, l’appauvrissement de la France 
de la Restauration l’amena tout naturellement. Les incrustations 
de bois sombre — généralement d’amarante — sur fond de bois 
clair (on voit aussi le contraire) exercent leur séduction par 
leur finesse : elles n'étaient à l’origine que des «ersatz » destinés 
à donner l'illusion de la marqueterie et du bronze absents. 
Paradoxalement, c’est leur simplicité même qui fait aujourd’hui 
le succès des créations de cette époque. On les aime pour leur 
caractère à la fois plaisant et familier, leur élégance non préten- 
tieuse, leur utilisation commode, bref toutes qualités qui les 
rendent d’un emploi facile et agréable dans les intérieurs contem- 
porains. 

Mais le Charles X attire le Charles X. On en meuble une 
chambre, un salon, une salle à manger. Pourquoi pas tout un 
appartement? Ainsi a pensé Mme B. Mais elle craignait de 
tomber dans la « reconstitution », si facilement ridicule dans 
un immeuble moderne. 

Un hôtel particulier découvert à Neuilly devait lui fournir 
l’occasion rêvée. Très provincial d’aspect derrière sa grille et 
ses feuillages, de surcroît sans style bien défini, cet hôtel 
était d’une bonhomie qui autorisait toutes les libertés. 

L’ «opération bois clair » fut donc déclenchée, Mme Lefebvre- 
Vilardebo, décoratrice, voulut créer une ambiance plus dégagée 
en incorporant un couloir dans la future pièce de séjour. On 
donna d’abord lumière et espace: fenêtres élargies en baies sur 
le jardin, cloisons abattues, portes supprimées ou agrandies. 
Les « pâtisseries » 1880 firent place à un jeu de corniches, les 
cheminées chocolat, à des cheminées Louis XVI en pierre ou 
Restauration en marbre jaune de Sienne. De plus, la décora- 
trice a voulu créer des volumes appropriés, dessiner des éléments 
décoratifs, tels que portes et bibliothèques en boiserie aux moulu- 
rations raffinées avec rehauts d’or, qui apportent la touche de 
distinction nécessitée par la qualité du mobilier à mettre en 
valeur. 

Pour les murs et les rideaux, le point de départ a été une 
indienne de la fin du xvirre siècle, depuis longtemps retenue 
par Mme B., dont les motifs semblaient avoir été créés 
pour s’accorder tout spécialement avec les arabesques carac- 
téristiques du style Charles X. Appliquée aux murs, cette 
indienne a transformé une extrémité du grand salon en un coin 
plus intime, avec son plafond surbaissé et sa cheminée de 
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marbre jaune de Sienne. Le reste de la pee par contre, 4 
tendu d’une satinette unie bleu canard (teinte à l’échanti 
d’après l’un des tons de l’imprimé) dans le but double de met# 
en valeur la couleur blonde de l’ébénisterie et de « wirilis 

l’ensemble. 

Dans le même souci d’éviter la mièvrerie, le sol a été rec 
d’une simple moquette grise. Le tapis d'époque, au 
fut réservé au coin de la cheminée. 

Sur le chapitre du confort, la décoratrice et la maîtresse 
maison n’ont pas fait totale confiance aux sièges Charles X 
leur ont-elles adjoint un canapé et deux profonds fauteuils, 
que l’indispensable table basse, le tout moderne et d’une neuträli 
de bon aloi. (Le conseil peut être généralisé à tous les st 
les plus réfractaires aux mélanges s’accommoderont to 
des ie sobres du mobilier moderne. 

En répartissant dans l’hôtel les nombreux meubles Cha 
qu’elle possédait, Mme B. s’est aperçue que leur m 
leur volume peu encombrant, la multiplicité de leurs 
permettaient des combinaisons originales et personnelles 
n’était pas indispensable de réserver les consoles et les gué 
à la salle à manger, les méridiennes et les commodes, à la chat 
à coucher. En mélangeant avec à propos ces divers élé 
dans son grand vestibule d’entrée, elle a donné à celui-ci 
biance sympathique d’une pièce d’accueil : les doubles ride 
jaune citron — autre liberté prise avec la tradition selon laqu 
le Charles X exige les coloris pastel — jettent une note éclata 
qui n’a cependant rien de choquant parce qu’un détails 
à suggérer l’esprit du style : des bandes imprimées à fond: 
posées à plat sur le bord intérieur des chutes. 

Du bleu pervenche au mauve cyclamen, la chambre prof 
une harmonie complète des nuances de roses et de gris” 
murs, rien que des fleurs : aquarelles romantiques — rose 
Redouté — auxquelles répondent les bouquets désuets 
rideaux de percale rayée. Un problème se posait : celuidi 
Les lits de cette époque sont des lits de côté, et d’une perse 
Celui-ci est devenu un grand lit de milieu, par simple cha 
ment de sens et grâce à la suppression di des mont 
L'idée n’est peut-être pas très orthodoxe, mais pratique à 
sûr, et relativement aisée à réaliser. 4 

Ayant meublé son entrée, son double salon et sa cham 


Le hall d'entrée (photo du haut) est traité en pièce de séjour. Sur un tapis 
sombre, les sièges sont librement disposés autour d'un guéridon 
rante. La console, également incrustée des arabesques caractéristiques dt 
Charles X, s'orne d'une pendule en bronze doré de même époque. Q ] 
parfaite homogénéité, cet ensemble ne donne pas l'impression d'une n 
tution, grâce à quelques détails très « actuels » : notamment les doublesui 
jaune citron et l'imprimé à grosses fleurs qui les borde et recouvre la ménie 


Le grand salon (en bas) est tendu d'une satinette bleu canard qui met 

les bois jaunes du mobilier. Le groupe de sièges modernes qui entoure 
basse également moderne s'intègre dans l'harmonie générale parce. 
a pris soin de les choisir sobres, aussi bien de forme que de coloris. 
du fond, d'esprit tout différent, s'ordonne autour d'une cheminée R 

en marbre jaune de Sienne. Le plafond abaissé et l'indienne ancienne , 
les parois contribuent, avec le petit tapis au point, à y créer une ambiance 


coucher en « Charles X intégral », ayant posé sur les tables et 
guéridons des lampes d’opaline, garni les vitrines de porcelaine 
de Sèvres et de Paris, fixé aux murs des gravures du xix® siècle 
et des appliques en bronze doré, ayant répandu à profusion les 
fleurs dans les jardinières, la maîtresse de maison a pensé qu ’une 
diversion s’imposait : la salle à manger serait en bois foncé, 
pour reposer la vue de tant de bois clair. Alors que les meubles 
du salon s’enlèvent « en négatif » sur le fond soutenu des 
tentures, ici Nas Regency se découpe «en positif » sur des 
murs gris pâle légèrement nuagé qui encadrent des panneaux 
de papier peint panoramique éclaboussés de taches de couleur 
orange. Le passage d’une pièce à l’autre procure l'effet de 
contraste voulu. Mais la décoratrice à pris soin que ce contraste 
ne rompe pas l’unité générale, en prolongeant dans la salle 
à manger le décor de boiserie appliqué au salon, 

L'aménagement de l’hôtel particulier de Neuilly concilie 
deux exigences en principe opposées : celle du style — dont 
l'intégrité, en l’occurrence, a été scrupuleusement respectée — et 
celle du confort indispensable à la vie quotidienne. 

Ainsi métamorphosés en éléments d’un contraste vivant, 
redevenus objets d'utilité courante, des meubles d’une autre 
époque se révèlent, à la nôtre, n'avoir pas vieilli. Se 
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Île à manger (page de gauche) adopte le stylo 
2 La table d'acajou ovale et les chaises à 
sau sculpté et dessus de crin noir s'enlèvent 
> positif » sur des murs gris clair à fine corniche. 
‘'ideaux, d'un gris à peine plus soutenu, sont 
{lchés d'une passementerie orange assortie à 
\ides tons du panoramique central, vivement 
il. On a voulu que la décoration de cette pièce 
|A nettement sur celle du reste de la maison, 
fanière à éviter toute éventuelle monotonie. 


| sine à coucher (deux photos à droite), 
1 


ement vouée au style Charles X, s'harmonise 
intes douces : gris pâle, bleu pervenche, rose 
(men. Le secrétaire à abattant, très féminin, 
uvre des tiroirs incrustés de bois clair sur 
‘| d'amarante, disposition beaucoup plus rare 
bénisterie Charles X que la disposition inverse 
{bre sur clair). On a résolu le problème que 
Hit le lit, autrefois lit d'une personne avec deux 
‘lants, en supprimant l'un des montants, ce qui 
rmis d'élargir l'autre. Les tableaux de fleurs, 
ornements des murs, sont de Redouté, sauf 
qui surmonte la coiffeuse, qui est de Ganet. 


| 


Aperçu du salon : le coin-bibliothèque (en bas, 
| de gauche.) Une boiserie blanche à filets d'or 
> couleur occupe une paroi. L'autre pan sert 
Re à une jardinière dont le soubassement 
ilace est prolongé par un trumeau peint dans 
sût de l'époque. Devant le bureau plat en loupe 
me est étendu un tapis à fond clair, au petit point. 
Igravures anglaises sont mises en valeur par 
inte unie des murs. Deux grands vases en por- 
ne de Paris sont nichés dans la bibliothèque. 


charme du coin de cheminée (ci-dessous) 
ient de l'accord de tous les éléments qui le 
posent. Les motifs du tissu mural s'harmonisent 
| ceux du tapis de foyer étalé sur la moquette ; 
sourbes des sièges, avec celles de l'applique en 
ie de lyre (modèle rarissime en bronze noir et 
\ze doré). Une collection de bibelots romantiques 
létache sur un fond de vitrine uni dont la découpe 
5 ornement correspond bien à l'esprit du style. 


e aperçu du salon : le coin-fenêtre (en bas à 
e). L'indienne de la fin du XVIII siècle qui 
ssait les murs du coin de cheminée est employée 

les rideaux qui encadrent la large baie. Une 
aine harmonie est ainsi sauvegardée, malgré 
biance volontairement différente des divers 
s de cette pièce. Seule concession au goût du 
ort, l'ensemble moderne que constituent la table 
se, le canapé et les deux profonds fauteuils 
ègre, par ses lignes simples, à un ensem- FIN 
dont l'unité se réalise dans la sobriété. 


. . 7 + » 
Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d'œuvres d’art des 
siècles passés et les présente telles que l’amateur moderne les redécouvre. 


DIVERS RIRE 
DE WATTEAU DESSIN 


PAR JACQUES MATHEY 


Le comte de Caylus a décrit la fiévreuse ardeur avec 
laquelle Watteau remplissait ses albums de dessins parmi lesquels 
il choisissait ensuite les personnages de ses compositions. Il 
revétait ses amis des costumes de la Comédie italienne, les 
transformant en Gilles ou en Mezzetins, en Colombines maniant 
l'éventail, ou en danseurs musclés, drapés dans leurs capes de 
soie, troupe du ballet sentimental des fêtes galantes, où de 
beaux visages souriant à peine restent impassibles. Car tout ici 
s'exprime en attitudes. 

Sur ces feuilles à la sanguine, s’ajoutent souvent en mul- 
tiples combinaisons la pierre noire, le blanc et la mine de plomb. 

Si la plupart de ces études sont orientées vers la fête galante, 
elles le sont le plus souvent sans destination préconçue pour 
tel ou tel tableau. 

Mais certaines visent ailleurs : c’est un portraitiste aigu qui 
a laissé l’image de lui-même (1) avec un vaste front sous une 
chevelure ébouriflée et des yeux lumineux avides du spectacle 
des êtres ; un portraitiste encore qui a décrit le Persan au turban 
monumental (14), membre de l'ambassade qui vint à Paris 
en 1715. Quel animalier rendrait mieux l’élégance d’un lévrier (3) 
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que le crayon saisit au vol dans ses mouvements successil 
les pelotonnements félins d’un chat endormi (9), et le” 
giste le plus exigeant ne serait-il pas ravi de la véracité dun 
d’un tel coquillage (8) ? ; ) 
C’est au monde monstrueux de Goya que pourrait app 
le groupe de personnages simiesques (4) ainsi que le 
atrabilaire que recouvre un vaste chapeau (6). Aucun 
de l’enfance n’eût donné tant de délicatesse au jeune visag 
non marqué encore par la vie, dont on trouve ici deux ét 
et qui fut employé dans « Les comédiens italiens ». M 
Il y a encore en Watteau un paysagiste qui, avec que 
traits concis, bâtit un décor champêtre que ne renierait p 
plus grand des Hollandais (s et 11). Le nu splendide cor 
par le British Museum, tracé avec une sanguine coqu 
d’impérieux accents de pierre noire (2) évoque une sérk 


1. Auto-portrait. Sanguine et pierre noire, 10,7x9,4 cm; ancienne | 
O. Gutekunst. 
2. Nu. Sanguine et pierre noire, 34,1*22,1 cm; British Museum. 
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WiMprécieuse d’études intimes faites 
“époque de cet « Embarquement 
2/Cythère », dont la sensualité neuve 
Ouvera plus guère d’échos que chez 
abriel de Saint-Aubin. 
lin, il faudrait allonger la liste des 
lSabordés en reproduisant quelqu’une 
S admirables figures populaires d’un 
ifme dru et pittoresque où l'on 
ve le climat des Le Nain : moines 
“Écrotteurs, gagne-petit, Savoyards, 
HMeurs de. chcuriosité » et de 
dhotte. 
Ilquises de féminité sont encore 
Ntudes de tête d’une pèlerine pour 
Hère (13) et une autre exécutée au 
1h détail d’une feuille plus impor- 
Gl(r2). 
(hant à la jeune personne coïflée 
EEmante (10), la soie et les rubans 
-(hlent nés avec elle comme ces chefs- 
*L\vre que sont la robe de la tourterelle 
18 poil de l’écureuil. Watteau recrée 
pstume de l’époque à ce point que 
“modèles de Rigaud, Largillière ou 
1Hroy semblent appartenir à une 
1P race, à un autre temps. Mais nous 
» revenus ici sur le plan habituel des 
Lles pour les fêtes galantes. 
vérité il y avait en Watteau, disparu 
ente-sept ans, l’étofle de plusieurs 
eltres. 
sla permet d'imaginer bien diver- 
“Ent les œuvres qu’une vie dont les 
Mées auraient été comptées avec 
S_ d’avarice lui aurait permis 
complir par la suite. 
\Erspective étrange où « L’embarque- 
jt pour Cythère » et « L’enseigne de 
hSaint » seraient alors devenus des 
mipositions de jeunesse d’un maitre 
jt atteint sa vraie maturité. J. M. 


Février. Sanguine, 26,3x 35,4 cm ; Rijksmuseum, 
| msterdam. 
lEroupe de personnages pour un cortège de 

Bacchus. Sanguine, 21*32 cm; musée des 
… Dffices, Florence. 

* Paysage. Sanguine, 17,9x 27,1 cm ; musée Bonnat, 

Bayonne. 

aricature. Sanguine; Ashmolean Museum, 
Dxford. 

Peux têtes d'enfant. Dessin employé dans « Les 

Fomédiens italiens » de la National Gallery, 

Washington ; Boymans Museum, Rotterdam. 

Coquillage. Sanguine, 20x25 cm; Cabinet des 
| tampes, Berlin. 
JEtude de chats (détail). Sanguine, 17,9x27,1 cm; 
| Sée Bonnat, Bayonne. 

e femme à la mante. Sanguine et pierre 
e, 18X25 cm; ancienne collect. David-Weill. 
route. Sanguine, 16X 24,5 cm ; ancienne collec- 
Guiraud. 
ude de femmes (détail). Lavis, 24x34 cm; 
s Museum, Haarlem. 

pour « L'embarquement pour Cythère » 
l). Sanguine et pierre noire, 9,7x8 cm; 
ion Groult. 

-membre de l'ambassade de Perse à Paris 

1175. Sanguine, 30x20 cm ; collection Groult. 

teaux échoués. Sanguine, 15,3X25,4 cm; 

ion du marquis de Ganay. FIN 
L 


la grande attraction de 
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Une immense collection de tableaux historiques attire chaque jour 
des centaines de visiteurs à Parham Park depuis 1948, date à laquelle 
le château a été ouvert au public. Le salon vert (photo du haut) groupe 
sous une série de portraits des meubles en acajou de la fin du XVIIIe s. 
La pièce appelée « Salon ouest », d'époque Stuart, est ceinturée elle 
aussi d'une série de portraits, parmi lesquels on a identifié, à gauche, 
ceux des filles de sir Cecil Bysshop, troisième propriétaire de Parham ; 
ces portraits seraient de Riley. Sur le mur qui leur fait face, sir Ralph, 
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Non loin de Londres, une collection de portraits royat 
laquelle il n’est pas de grande demeure an$ 
— dans un château du plus imposant style élisabét 


n 


» 


PAR PAUL GUTH 


Entre les vieux chênes et les vieux hêtres d’un parc immens 
domine de loin le Channel, une vieille maison : Parham Park. 

« Une très curieuse et vieille maison de pierre grise, pleine decct 
face à une petite chapelle sombre, parmi les arbres et les dai 
notait un visiteur. F 2 

Quatre propriétaires seulement ont traversé les mille ans delh 
de Parham. Le premier fut un saint, ce qui est rare chez les pt 
taires de châteaux : saint Dunstan, qui acheta le donjon en9 
le donna à l’abbaye de Westminster. En 1540 Robert Palmer, cite 
et marchand de soieries de Londres, acheta le château. En 154 
construire un second château à côté du premier. En 1607, un 
Thomas Bysshop de Henfeld, succéda au soyeux. Sa famille cof 
Parham Park jusqu’en 1922, lorsque la dix-septième baronne Æ 
le vendit avec la plupart des célèbres portraits des Bysshop au pt 
taire actuel Mr. Clive Pearson. 

Entre les mains de ces quatre familles, l’histoire de Parham a. 
des épisodes mouvementés. Au xvrre siècle, sir Edward Byss 
Cavalier tue un obscur écrivain de la famille des Shirley et 
condamné à avoir la main brûlée. Son petit-fils, sir Cecil, .m 
daims dans le parc. L 

En 1705, le fils de ce dernier, Cecil, cinquième baronnet, com 
à moderniser la maison ; il y installe des fenêtres à traverses” 

En 1830 Henriet Ann, lady Zouche, se met en tête de re 
Parham. Elle transporte l’entrée principale sur la façade mo: 
temps de Robert Curzon on supprime le premier étage: des aile 
est et sud-ouest pour en faire une seule pièce, très haute, où ladh 
se rue à flots par d’immenses fenêtres à baies. Mr. Pearson, luis 
tout ce qu’on avait fait de « victorien » pour rendre à la maïiso 
caractère élisabéthain. Il remet les étages à leur place. IL 
chambres situées à l’est du hall leur charme ancien. Il rétablitidai 
intimité la bibliothèque qui occupe l’emplacement de l’ancien! 
d’hiver et de l’office. lac | 

Depuis 1948 le public peut visiter Parham. Les Anglais sont 
ment fiers de cette demeure qu’ils jugent éminemment élisabét 

On entre par la cour que forment la façade nord et les étable 
à la fin du xvrrre siècle. Sous cet angle, le château offre au rep 
masse imposante et grise, que dominent des toits en pierre: 

On croirait voir une grappe de châteaux. Pourtant, malgré cer 
dimensions géantes — hall de quinze mètres de long sur sept, £ 
de presque cinquante mètres — on a l'impression d’être dansu 
« home »,. D: 

Ce côté nord est celui des bouleversements. De 1830 à r840: 


: 


dans une toile attribuée à Lely, retient par ses longues tresses sa femme coup 
escapade. Les murs sont tapissés de tentures au point de Hongrie que l'on d 
XVIIe siècle ; celles-ci sont entièrement en laine, alors que plus tard on mêlera soieu 


Un des tableaux les plus célèbres de Parham Park est le portrait d'Henri 
d'Henriette de France et de Charles l°r, qui épousa en 1661 Philippe, duc d'Orléans e 
de Louis XIV. Son portrait est l'œuvre de Mignard ; il rappelle aux visiteurs 
mots « Madame se meurt, Madame est morte » de la célèbre oraison funèbre de B 


ab 


Country Life, London. 


Country Life, London. 


L'architecture du château, après avoir 
subi de constantes transformations, a 
repris finalement son aspect de demeure 
élisabéthaine depuis que Mr. Clive Pearson, 
son propriétaire actuel, a supprimé tout 
ce qui était victorien. D'immenses fenêtres 
à meneaux trouent les murs de pierre grise 
et de hautes cheminées toutes égales rayent 
les toits de pierre. La première pierre de 
l'actuel château a été posée en 1577 sur 
l'emplacement du donjon acheté par saint 
Dunstan. Depuis lors quatre familles seu- 
lement se sont succédé à Parham Park. 


Marie Stuart, reine d'Écosse, aurait 
dormi dans le lit à colonnes en chêne 
sculpté de la grande chambre. Elle aurait 
même brodé avec l'aide de ses suivantes 
la couverture ainsi que le ciel et le fond 
de lit; on peut donc les dater du début 
du XVI* siècle, Des M et des fleurs de lis 
sont mêlés à la broderie de soie, Les 
courtines au point de Hongrie, en laine et 
soie, sont plus tardives. Le lit provient 
de Wroxton Abbey, dans l'Oxfordshire. 
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Country Life, London. 


ajouta un porche d’entrée et un escalier qui menait au hall ee 
autres pièces au sud. À la même époque on éleva un bloc qui 
des allures de tour, au centre de la façade. 

Le côté est a été rétabli dans sa forme élisabéthaine, avec sessha 
conduits de cheminées en saillie, qui supportent des souches de brigu 

Au sud, les seules fenêtres qui échappèrent aux bouleversems 
successifs sont les énormes fenêtres à meneaux qui éclairent Je 

La façade ouest est celle qui a le moins changé dans son aspect 
xvirre siècle et le plus dans celui des origines. Toutes les fenêtres 
été dotées de traverses au xvrrIe siècle, quand on a redécoré les chambt 
Cette façade, qui regarde une vaste nappe d’eau et un ample payst 
montre de la façon la plus caractéristique comment on a pu transfon 
un manoir tudorien en un château du xvin siècle. 

Par exemple, dans le grand salon du rez-de-chaussée de l’ailess 
ouest, ce qui donne le ton c’est le style de la première moitié du 
Siècle. Plafond chargé de « plâtreries »; au-dessus de la chemi 
une peinture fait voguer «le Souverain des mers », orgueil de lai 
de Charles Ier, On voit aussi un portrait de Louis XIII etAr 
d'Autriche par Frans Pourbus le Jeune, et l’infante Marie d'Espag 
qui devait épouser Charles Ier, par B. Gonzalez. 

Au-dessus du grand salon la grande chambre retrouve l’atmosphi 
de la même époque. Les portraits proviennent en grande partie ke 
collection de l’époque de Jacques Ier, 

L'objet capital est le lit. Il provient de Wroxton Abbey, Oxfordsi 
Marie, reine d’Écosse, y aurait, dit-on, dormi. Ses colonnes, enfot 
derrière des rideaux de soie et de laine au point de Hongrie, sont 
doute du xvi® siècle, ainsi que la courtepointe et le baldaquin, finem 
brodés de soie et parés du chiffre M et de la fleur de lis. On prét 
que ces broderies furent exécutées par Marie et par ses suivai 

Au premier étage, à côté de la grande chambre, une autrep 
modeste, est peuplée des portraits des trois filles de sir Cecil Bye 
attribués à John Riley, de Henry Bysshop, frère du cavalier, 
son chien, qui lui sauva la vie pendant la guerre civile. : 

Au-dessous des portraits sont accrochées des tentures au poini 
Hongrie. Les connaisseurs les datent du xvrre.siècle, puisqu'elles 
entièrement en laine ; plus tard elles seront toujours mêlées des 

On appelle les deux pièces voisines au nord « l’antichambre Wet 
et « le salon vert ». Toutes deux ont reçu une nouvelle décoration 
fin du xvrrre siècle, qui se prête à l’exposition des portraits dem 


11mmense galerie traverse la maison 
ft en part sous le toit ; elle est garnie 
liseries de chêne, autrefois peintes 
Uux bois, que l'on décape progres- 
tent. Cette galerie servait de lieu de 
J#nade et de salle d'exercice pour le 
de garde, au plus fort de l'hiver. 
te de fenêtres à chaque bout et de 
ol baies sur les côtés, elle contient 
:hssi nombre de tableaux historiques. 


1 lue propriétaire a apporté au château 
lrque de son goût et du style de son 
‘1e, aussi l'ensemble ne manque-t-il 
le variété. Le grand parloir du rez- 
‘laussée (ci-dessous) est garni de 
Iles anglais du XVII siècle couverts 
: pisseries et de broderies. Les stucs, 
l'tafond et au-dessus de la cheminée 
ft duite ici, sont d'Esmond Burton. 
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époque : le savant sir Joseph Banks entre autres et, par Romney, lady 
Hamilton et Charles Greville. 

Mais la plus belle parure, au côté sud, est peut-être un immense 
rosier de Banksian, qui couvre et embaume toute cette façade. 

La salle la plus impressionnante est le grand hall : quinze mètres 
de long sur sept de large et sept de haut. Il forme à peu près un double 
cube, ce qui lui confère une grande puissance d’équilibre et de sérénité. 
Son plafond plat à moulures, ses murs blancs, ses boiseries peintes 
en bistre, les rideaux vert d’eau des très hautes fenêtres ajoutent à 
cette impression profonde de paix. 

Ce hall servait de salle à manger. On entr’ouvrait les tentures qui 
entrecoupent les boiseries pour communiquer avec les cuisines. 

La galerie du dernier étage est aussi extrêmement spectaculaire. Elle 
traverse toute la maison sur une longueur de quarante-huit mètres. 
Elle forme un véritable tunnel qui serait clair. Elle reçoit sa lumière, 
à chacune de ses extrémités, d’une fenêtre à traverses (reconstruite) 
et de trois baies du côté sud. Les murs ont conservé leurs lambris 
originaux en chêne aujourd’hui presque entièrement débarrassés de la 
peinture à décor de bois qui les protégeait. 

La galerie de Parham est bourrée d’objets d’une haute saveur. 
Une chaise de repos du début du règne de Charles II (xvrre siècle) 
n’est pas des moins curieux, avec ses crochets réglant l’inclinaison du 
dossier et ses tiges de fer formant les bras qui soutenaient un plateau. 


L 


La seule pièce qui ait conservé som 
georgien est le salon du rez-de-chaus 
(à gauche). La décoration et le mob 
sont du XVIII: siècle. La pièce fut las 
intacte lors des travaux entrepris pa 
baronne Zouche, au début du XIX®siè 


Les chambres, qui ont chacune 

caractère particulier, sont ornées 
mobilier généralement en chêne seu 
dans la masse. Le mur de l'une die 
(ci-dessus) est tendu d'une indiet 
tandis que l'autre est entièrement ga 
de boiseries à compartiments (à gaue 
Dans toutes les pièces des portraitsM 
pellent que Parham Park est un musée 
même titre qu'une demeure célè 
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grand hall central de la maison a 
u! double hauteur de plafond et 
d hmenses fenêtres aux rideaux vert pâle. 
Liplafond en stuc est sans doute la 
tbnstitution exacte, faite en 1835, du pla- 
hd original, avec ses nervures et ses 
Fidants dérivés du gothique. Dans 
l'haisseur du mur on a incrusté une 
serie élisabéthaine, dont les ouvertures 
tés tendues de rideaux font commu- 
ruer le hall et l'office. Toutes les 
cliennes fenêtres sous le plafond ont 
|. js à l'exception d'une, d'où 
lbhoto ci-contre a été prise. Ici, comme 
‘hs toute la maison, ont été groupés 
fIsieurs portraits historiques, dont ceux 
(5 différents propriétaires. Celui de la 
ine Elisabeth rappelle la visite de la 
‘Uveraine au château en 1593. Sous un 
Inc sont alignés d'anciens seaux 

‘poudre de chasse, en cuir bouilli. FIN 


Mais ce qui est le plus savoureux dans cette galerie, c’est l’usage 
qu’on en faisait autrefois. Quand le temps était épouvantable, quand, 
pendant des jours et des jours, la pluie, le vent, le brouillard se 
relayaient pour empêcher les gens de mettre le bout du nez dehors, 
les habitants du château s’habillaient comme s'ils devaient sortir et 
ils se promenaient de long en large dans la galerie. Avec le plus grand 
sérieux, sur ce parcours couvert de cent cinquante-huit pieds, ils effec- 
tuaient leur promenade hygiénique, leur « constitutional walk ». 

La galerie devenait à tel point un lieu public qu’elle servait aussi 
de place d’armes. C'était là que les châtelains faisaient faire l'exercice 
à leurs soldats. Ce plafond et ce plancher interminables ont donc 
retenti jadis des ordres hurlés selon les plus pures traditions militaires, 
des pas cadencés et des demi-tours raffinés qui constituent le trésor 
de toutes les parades anglaises. P. G. 


Les vieilles faiïe 


UN CHAPITRE PI 


QUI TIENT A LA FOIS DU-REQ 


Une erreur en toutes lettres : la légende d'une majolique 
italienne du XVI* siècle (aujourd'hui au musée du Louvre) 
parle des trésors présentés au roi Salomon par les 
Macchabées... qui vécurent à sept cents ans d'écart. Un 
graveur, inspiré par une fresque de Raphaël, est à l'origine 
ce cette méprise qui continue encore à abuser ses lecteurs. 


S’il ne faut pas croire tout ce qui est imprimé, il y a lieu aussi, parfois, de 
méfier de ce que disent les faïences « parlantes ». C’est ainsi que le musée 
Louvre présente un plat de majolique (reproduit ci-contre) orné d’une s& 
biblique, qui pose un véritable problème. L’étiquette posée à côté du plat ind iQ 
bien cependant : « Les Macchabées offrant des présents au roi Salomon 
L’amateur est donc renseigné sur la scène représentée ? Renseigné, oui ; m 
inexactement. En effet, plus de sept siècles séparent, dans l’Histoire, Salom 
des Macchabées. Erreur chronologique d’importance, certes. Pourtant ‘il est b 
évident que le Louvre n’a pas inventé ce titre. Il traduit, en effet, tout simplem 
en français l’inscription du cartouche disposé sous la scène — inscription 
depuis 1525 environ, trompe impunément le lecteur crédule.. et distrait. Le p 
curieux, c'est que le céramiste, lui non plus, n’est pas coupable de cette err 
La scène a été très exactement tirée d’une fresque exécutée par Raphaël po 
les Loges du Vatican. Le thème « Melchisedech offrant du pain et du vi 
Abraham » est surtout connu comme une très ancienne préfiguration de la sai 
communion. Il est évidemment fort surprenant qu’une aussi grave confusion: 
pu se produire à propos d’une œuvre alors tout à fait contemporaine, ma 
trouve déjà cette erreur sur une gravure de Giovanni Antonio de Brescia, & 
qu’on s’explique pourquoi. C’est certainement par l’intermédiaire de cette gra 
que le majoliste a reproduit l’œuvre de Raphaël. Il en a accepté le texte ent 
sans méfiance comme d’ailleurs plus tard le Louvre et probablement pres 
tous ceux qui l’ont lu. 

Mais les faïences &« à inscriptions » suscitent presque toujours un intérêts 
dépasse celui d’une simple légende. Elles offrent une telle variété de textes qu 
été éliminées de cet article — faute de place — toutes les inscriptions patro 
miques, pharmaceutiques, corporatives, révolutionnaires et patriotiques. 

Un assez grand nombre de pièces reproduites ici se rattachent à un thème 
a évidemment inspiré mainte inscription : l’amour. Et, généralement, l’inseript 
amoureuse est plutôt bavarde. Elle prend d’ailleurs des accents fort difiére 
Accent bucolique d’abord avec les galanteries pastorales des Phylis, Lysis et a: 


La convalescence de M. Rossignol, intendant d' Auvergne, 
fut vraisemblablement fêtée par un pot offert par ses admi- 
nistrés. C'est le musée de Céramique de Sèvres qui 
conserve ce témoignage d'amitié dont l'Ordre (2?) et son Les assiettes « parlantes » (ci-dessous, collect 
trésorier M. Peyrol se réjouirent, le 26 mars de l'an 1738. Nicolier et Jules Durand) proviennent souvent de 
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Fi “homme . voudrais. ever 


parfois la parole 


RAMIQUE 


Tr DE L'ALBUM DE SOUVENIRS 


dre. Dans un style voisin mais plus populaire triomphe pendant longtemps, 
lure siècle, le célèbre Arbre d’amour où, pour faire descendre un galant de 
h, la charmante Ysabeau (entre autres) lui présente un beau chapeau. Un ton 
plus léger qui se rencontre déjà dans l’assiette à la Camargo tourne souvent 
nent à la gaillardise. On passe d’une galanterie discrète, un peu timide — Une 
W'une chose, que je n'ose (avec l’amusante reprise : quoique bonne en soil) 
intardises du Croustilleux chasseur et à l’audacieux Navire démâté, chansons 
ées, sans doute, à de joyeux lurons et aux bruyantes fins de banquets. 
eZ mélancolique, par contre, cette constatation désabusée : Ainsi vont 
Imours, soit, comme l’écrevisse voisine, tout de travers. Chagrin d’amour 
lle, l’infidélité n’est pas prise très au sérieux. Le cocuage est matière à 
> allusion. Une assiette ‘souvent considérée — à tort, sûrement — comme 
(tionnaire, le Tiers nuit, semble être un avertissement (plus ou moins amical) 
onheur menacé. 1ES Cerf dolent pleurant ses cornes que les hommes voudraient 
| perdues s’accompagne parfois — non sans cruauté — d’une inscription 
ymique. Un texte espagnol généralise avec entrain le malheur marital 
ocu soit et Cocu a été tout un chacun ! Il est amusant, à ce propos, de 
er l’inscription spirituelle déjà citée dans l’ « Album du xvure siècle » 
ari s’en est allé - Voyager en Autriche - Il m'a défendu d'aimer Mais ne 
nt m'en passer - Je triche, je triche, je triche. 
charmant et minuscule flacon de Chelsea nous ramène de l’amour à Bacchus: 
aide l’ Amour. Il le dessert aussi parfois, semble-t-il : Buvons, mangeons, 
ngeons (sic) plus à Vénus. Couplets bachiques, invitations à boire : Mes 
ici on boit à la fortune du pot. Bonnes résolutions : Je veux boire jusqu’à 
n, le répertoire des non-buveurs d’eau est vaste et comprend aussi de bonnes 
teries comme celle du livre La vie de l’âme dévote, inscription dont la fin 
dû être, peut-on supposer, ce dieu du vin et non le pléonastique dieu divin. 
utre astuce est celle de la petite bouteille de Rouen des Arts décoratifs. 
ant le geste du lecteur, qui pour retrouver le nom oublié de la maîtresse 
e le flacon, on l’attrape par un Petit curieux fort impertinent. 


rations et couplets (ci-dessous, Sèvres et collec- 
articulière) sont parfois agrémentés d'’'emblèmes. 


In SD® Thomas Jofeph 
de Montes Obpo d le Carta: 
gena,Concede 4o, dias dl 
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Les indulgences et leur commerce prennent un aspect 
peu coutumier sur une curieuse plaque d'Alcora (collec- 
tions du musée de Sèvres) où il est annoncé que |l' «illus- 
trissime señor don Thomas Joseph de Montes, évêque de 
Carthagène, accorde 40 jours d’indulgence à ceux qui diront 
un Pater et un Ave, devant l'image de saint Bernard ». 


. Madame 


j# 1 


Cnserhle dvec L'unt 


Un joyeux cadeau : un pot à surprise dont le col 
est soigneusement ajouré. Un pot de provenance italienne 
qui date du XVIIIe siècle, conservé au musée des Arts 
décoratifs, porte une dédicace pleine d’entrain à l'adresse 
de Mre Paque qui trinquera avec l'ami et avec bonne humeur. 
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La célèbre Camargo danse sur un texte « tournant » 
à décor classique peint en camaïeu bleu, de Leroi 
à Marseille (musée de Sèvres) : &« Amis ne parlons 
plus de guerre - vive l'amour - consacrons au dieu 
de Cythère - nos plus beaux jours - quand on a du 
vin de champagne - et sa Cloris - on se rit d'aller en 
campagne - vive Paris - quand on a du vin de cham- 
pagne - et sa Cloris » (photo ci-contre à gauche). 


Autre pas de danse (assiette de même origine) : 
« Quand je boys de ce bon vin - ma raison s'en Î 
va bon train - l'on en sert aux dieux - des moins | l 
délicieux - son Feu monte à la tête - mais celluy | 
qu part de vos yeux - cest au cœur quil sarette 

- Phillis c'est au cœur quil sarette» (photo droite). à | 


\ Une anecdote dans le goût de l'imagerie popu- Eh 
\ : laire décore un curieux plat en faïence de Paris Ÿ 
du musée de Sèvres. On y voit dame Christine, Ÿ 


pos MAR harangère de la place Maubert, aux prises avec 
Hortensius, pédant professionnel qui, loupe en main, 


s'approche de son étal. La pièce est datée de 1654, 


move craie ton anrans 
Lg ronge fe Paèane dan 18 
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La satire personnelle est exceptionnelle. Les 
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Même les services armoriés pouvalent 
proposer un couplet (volontiers galant) à 
chanter sur un air connu. Ce sont cependant 
des exceptions. On ne connaît qu'une dizaine 
de ces assiettes, aux mêmes armoiries, 
fabriquées à Rouen au milieu du XVIII: siècle, 


Couplets légers et inscriptions, 
part quelques exceptions, surto 
petites fabriques. La chanson du 
chasseur » occupe le fond d'un. 
la collection du docteur David) pl 
qu'utilitaire, qui sort d'un atelier 
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compense : premier prix (de tir, 
t) présenté par M. Estienne, capi- 
ne de la C!* de Mantes, 1728. Ce 
Saladier en faïence de Rouen, 
au musée des Arts décoratifs, dont 
d'une exécution des plus soignées. 


Le décor « à la musique » est l'un des plus rares 
et des plus recherchés de Rouen. Le marli est riche- 
ment orné de bouquets de fleurs polychromes. 
L'assiette reproduite ci-contre à gauche (dans les 
collections du musée de Sèvres) offre un couplet 
d'inspiration pastorale qui diffuse vraisembla- 
blement les paroles d'un air à la mode du jour. 


Une chanson à boire remplit le fond d'une autre 
assiette de Rouen du XVIII siècle, que conserve 
le musée des Arts décoratifs (ci-contre à droite). 
Le &« canon à trois voix » de M. Demondonville, 
plus bachique que galant, est encadré d'une guir- 
lande de rinceaux et de fleurs polychromes qui se 
détachent sur le fond du marli d'un bleu soutenu. 


Un calembour sur le nom du coiffeur Razane 
semble à l'origine du décor d'un plat à barbe de 
la collection Jean Nicolier. À moins qu'il ne s'agisse 
d'un surnom donné à tous les barbiers, car une 
scène de l'âne rasé figure déjà sur un plat en faïence 
italienne de Deruta, datant du dix-huitième siècle. 


La « blague » amicale est un autre type unique 
dans les annales des faïences parlantes. Le saladier 
ci-dessous (collection Boucaud) n'épargne guère 
les notions d'arithmétique du pauvre Jean, peut- 
être allusion à une mésaventure de l'intéressé. 
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Les saints patrons comptent parmi les thèmes 
les plus courants des assiettes à inscriptions. 
Toute l'originalité de l'assiette qui appartient 
à la collection de M. Jules Durand réside dans 
sa dédicace personnelle et dans le charme 
de sa déclaration aussi naïve que directe. 
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Les fontaines qui montrent Bacchus assis 
sur un tonneau paraissent suffisamment élo- 
quentes pour se passer de toute exhortation à 
boire. Celle du musée de Sèvres fait un calem- 
bour sur le nom de son propriétaire : « Tant 
que mon tonneau durera, M. Boivin en boira ». 
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Petit curieux est l'impertinente réponse 
donnée par le dessous d'un flacon en Rouen 
(Arts décoratifs). L'autre face est d'un humour 
plus noir : « Celuy qu'il vous a donné votre 
nom a tor — on vous appelle aux de vie et moy 
je vous appelle aux de mort — Guillain, 1733 ». 
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Si, sur cette pièce, le nom n’est pas révélé, il en est autrement sur de 
nombreux objets où il n’a d’autre but que le plaisir un peu vain et naïf 
de le voir inscrit. À la manière des puérils graffiti par lesquels les amou- 
reux prétendent éterniser leurs initiales enlacées, une assiette de Saint- 
Clément proclame Laurent Charpentier, Anne Briel, son épouse, 
ont été mariés le 9 février 1790. Pour perpétuer son nom, 
défaut d’armoiries ou de gloire à exhiber, M. de La Morandière 
s'affirme... propriétaire d’un pichet (aujourd’hui au musée de Sèvres). 

Le nom, toujours, prête aussi à la plaisanterie généralement faite par 
l'intéressé lui-même : Monsieur Boivin boira et telle assiette qui, après 
le nom d’un certain Gaillard, ajoute qui ne renoncit pas. 

Dans un ton plus mordant se manifeste aussi la satire fort diverse 
dans ses intentions comme celle, si drolatique, sur Les trois bavardes 
de Cognac, et la truculente blague aux dépens du malheureux Jean 
Jourda qui a mérité le premier prix; on l’imagine déplorant amèrement, 
sa vie durant, d’avoir un jour déclaré que trente-six et vingt-quatre 
font cinquante-huit. 

Au xvit et au xix® siècle, on a souvent écrit au verso la désignation 
de la scène représentée. Mais pour bien d’autres pièces aussi, de ten- 
dance « encyclopédique », il convient de « consulter le revers ». Le 
célèbre service « de Buffon » porte ainsi le nom de chaque espèce d’oiseau 
peint sur la face principale. Le plus surprenant spécimen dans cet esprit 
est le service des départements où le texte « instructif » du verso est des 
plus abondants. 

Les thèmes religieux sont évidemment très fréquents. Les mono- 
grammes du Christ, les Ave Maria, les figures de saints sont innom- 
brables. Sur une pièce d’Alcora, à l’image de saint Bernard (page 79) 
s'ajoute un assez long ‘texte, promesse d’indulgences, curieuse 
comptabilité divine prenant un aspect quelque peu insolite et inattendu 
d’être inscrite sur une plaque de faïence. 

Ainsi, des graves paroles aux chansons à boire pleines d’entrain, 
de l’amour à la gauloiserie, de l’anecdote à la satire et aux bonnes 
plaisanteries, tous les aspects de notre vie se retrouvent peu à peu sur 
les « faïences parlantes ». Ils donnent à ces œuvres souvent mineures 
mais attachantes, puisque nous y retrouvons si facilement quelque 
chose de nous-mêmes, un attrait surprenant et toujours renouvelé. 


Les cornes du cerf, sur un grand bol de 
faïence espagnole de la collection Jean Nico- 
lier, illustrent symboliquement le texte : « Celui 
qui ici boit, que trompé soit! Et celui qui n'a 
pas bu, trompé a été — Et ne vous y fiez pas 
car tous avez des cornes de jeunes taureaux ». 


Un livre-flacon malicieux mal 
rence : « La vie de l'âme dévo 
Jean Nicolier), d'un modèle pe 
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Bacchus donne à boire à l'Am 
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L'arte d'amour est un thème que Nevers utilisa pendant près d'un demi-siècle sur une série de sala- 
dier$ qui semblent avoir connu un grand succès. Toutefois, le saladier reprodui: ici, de la collection 
Jules Durand, semble plutôt devoir être attribué à la fabrique de La Rochelle. La grande particularité 
de cette pièce est de mêler à cette scène populaire et galante l'image de saint Julien, patron de Julien 
Lemaille pour qui cette pièce fut faite en 1781 ainsi qu'en témoigne l'inscription au pied des cemoi- 

selles qui scient l'arbre tout en clamant : « Courage, Margot nous aurons pièce ou morceau ». FIN 
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Actualité des Arts 


Taureaux, 1957 (65 x 80 cm). 


Manade de: chevaux, 1956 (73 x 92 cm). 
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MOGALERIE DES ‘PEINTRES CONTEMPORAINS 
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kthou, peintre du Midi, met dans ses toiles toute la vie ensoleillée de la Camargue. 


x 


Maurice Sarthou, qui fait actuellement à Paris sa 
troisième exposition particulière, vient de recevoir le pre- 
mier prix de la Biennale de Menton. « Mais, dit-il, depuis 
1953, j'ai le sentiment d’être estimé, suivi par le public. » 

Avant le prix de la Biennale de Menton, il avait 
obtenu en 1949 la quatrième mention du prix de la 
Jeune Peinture ; en 1953, il avait remporté le deuxième 
prix Buhrle ; en 1954, le deuxième prix du Dême et, 
en 1955, le premier prix de la Critique. 

Il appartient, avec Ravel, Marzelle, Mouly et Dayez, 
à un groupe de peintres qui, tout en restant figuratifs, 
tiennent compte, dans leurs œuvres, des principales 
hations apportées à l’art de peindre depuis le commencement du siècle. « On 
éjeut plus peindre aujourd’hui, dit Sarthou, comme peignait Courbet. Il faut, 

(tre époque, savoir exalter la couleur comme les fauves, construire comme 
“lubistes et tirer parti de la liberté des abstraits à l'égard du sujet. » 


jur sa part, il arrive, dans certains cas, à conférer aux formes un caractère si 
efdéfini qu’on peut les regarder dans un sens ou dans un autre, sans que son 
Alsau paraisse à l'envers. C’est ainsi que la toile qu’il a exposée cette année au 
an de Mai, et qui représente un paysage, continue de représenter un paysage 
uid on la renverse de manière à avoir le ciel à la place de la terre. 

rthou est né en 1911, à Bayonne. || a fait ses études secondaires et ses premières 
t'es picturales à Montpellier. Après un séjour de trois ans à Paris au cours duquel 
‘marie, il vit de 1933 à 1937 en Corse, et de 1937 à 1950 à Bordeaux où il enseigne 
> sssin. Depuis 1950 il est installé à Paris, mais il passe tout l’été dans le Midi ; 
tl’hiver, il travaille en s'inspirant des notes prises pendant ses vacances. 

: port de Sète, les Alpilles, les taureaux et les chevaux de Camargue sont ses 
Uts de prédilection. La lumière du Midi de la France, les impressions qu’elle 
1lonne, les sentiments qu’elle lui inspire expliquent son style. 
but d’abord, cette lumière produit sur lui un effet d’éblouissement qui amène 
hou à supprimer les volumes et les détails, à simplifier à l'extrême les contours, 
>nner aux surfaces un aspect miroitant. 
l'autre part, il exprime la violence de la lumière en la rendant comparable à un 
losif qui fait éclater les formes et qui les projette dans l’espace. Cet aspect 
la peinture amène Sarthou à la comparer à un feu d'artifice. 
lais la lumière vient d’en haut. Elle tombe, elle accable, elle aplatit. En même 
&ps.que lumière, elle est chaleur et poids. Sarthou exprime sa chute par de 
rides lignes verticales ou des obliques qui font tomber le regard vers le bas du 
sau. Ces obliques servent souvent à tracer l’échine des taureaux qui se couchent 
Ne soulèvent péniblement. La ligne d'horizon et toutes les nombreuses lignes qui 
u'ont parallèles et lui font écho dans le tableau marquent et symbolisent, pour 
epectateur, l’écrasement et l’aplatissement des choses sous le poids du soleil. 
Pendant tout l'hiver, à Paris, dit Sarthou, je pense à la lumière du Midi. » Le 
1, durant l’été, est en effet pour lui une sorte de paradis. Mais comme il exécute 
etableaux en hiver et à Paris, il doit accomplir pour les peindre deux voyages 
nginaires : l’un, dans le temps, le reporte à la période des vacances ; l’autre, 
:5 l'espace, le conduit en Provence. 

r la peinture de Sarthou témoigne de ces voyages imaginaires : on y trouve 
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i} de son éloignement. 


e paradis étant un paradis lumineux, les taureaux, les chevaux, les arbres, les 


idée qu'il faut partir pour retrouver ce paradis est exprimée par la manière 
Sarthou de représenter l’espace et les êtres ou les objets qu’il y fait figurer. 
nd'on voit les formes des taureaux, par exemple, s’'amenuiser à mesure qu’elles 
prochent de l’horizon, on croit découvrir une profondeur obtenue par un 


aussi intenses et produisent l'impression d’être aussi proches au fond qu’au 
ier plan. Ainsi est-on amené à abandonner l’idée de profondeur, comme un 
“ageur abandonne son domicile. 
il'on reconnaît facilement, dans les paysages de Camargue peints par Sarthou, 
aureaux à leurs cornes et les chevaux à leur silhouette, on s'aperçoit rapidement 
Tjnles lignes et les surfaces qui servent à les représenter constituent en même 
tips d’autres formes plus vastes, mais qu’il est difficile d'identifier. Ce sont des 
abesques, ou un jeu de taches qui composent d’amples chemins pour l'œil et 
alnent l'esprit à oublier les détails reconnaissables, comme, lorsqu'on voyage, 
nouveau spectacle fait oublier celui qui l’a précédé. 

image même du paradis dont il rêve consiste, pour Sarthou, dans la couleur. 
best le fruit du tableau, ou plus exactement sa pulpe. La signification particulière 
d}formes et les éléments linéaires en constituent l'écorce. 
ejaune constitue une constante dans l’aspect coloré des toiles de Sarthou. 
«je ne peux pas m'en passer, dit-il. Il m'arrive de commencer des tableaux dont 
| inante est le bleu. Mais je finis toujours par y introduire du jaune. » Le 
ne,.couleur du soleil, convient parfaitement aux sujets qu’il traite. 
es’amis : des peintres comme Desnoyer ; des musiciens, des littérateurs comme 
lhan, Jean Duché, Toesca, Lindon, André Bay. Sa production : trente toiles 
an. Sarthou exposera à la galerie Marcel Guiot du 6 au 30 novembre. Des 
thleaux de lui figurent au musée d'Art moderne de Paris, dans les musées de 
deaux, Montpellier, Poitiers, Sète et Cincinnatti. Ses prix varient entre 
000.F (pour une œuvre mesurant 33x24 cm) et 450 000 F (146X 114 em). 


L'Atelier, 1944, 


La Neige sur les quais, 1950. 
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La Pointe courte, 1957. 
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Quand les jeux deviennent pièces de musées. — Wouters : une des gloires 
la peinture belge moderne. — Les trente “ heures de Paris ” d'Hélène 


Assiette en faïence de Nevers, 
1757 : le jeu de courte paume. 


TIRE LE 22 JANVIEI 


Cible de tir à l'arc, 1939. 


WOUTERS : Femme à la fenêtre, 1915, 


HÉLÈNE MARRE: Métro aérien de Passy: 1956. 
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LES PEINTRES DANK 


JEUX DE FORCE ET D'ADRESSE 


CES la première fois que l’on organise une exposition sur le sujet des 
de force et d'adresse en traitant ce sujet dans son ensemble. 

Une première partie de l'exposition est consacrée à l'étude des jeux da 
rapports avec le sacré, le cycle des saisons, les pouvoirs publics, les classesss 
l’âge des joueurs. On Y voit comment les jeux se transmettent et on dis! 
plusieurs catégories de jeux selon les facultés auxquelles ils font appel. Une sét ci 
partie analyse certains types de jeux : la lutte, les courses de taureaux, lesije 
nautiques, les jeux de boules, de balles, de tirs. ; 

Les jeux suscitent des instruments dont l'exposition fournit de nomb 
exemples, disposés harmonieusement dans des vitrines. Il faut voir à cet ég: 
vitrine de quilles et de boules, composée comme une sculpture ab 

Il existe une iconographie des jeux. L'exposition comporte, outre de no 
documents tels que photographies et ouvrages anciens, des assiettes de 
à décors, des tableaux populaires, des dessins d'enfants, des gravures et des affi 

Pour indiquer que cette iconographie ne se limite pas aux arts mineurs 
château de cartes » de Chardin figure à l'entrée de l'exposition. Une 
également à l'entrée, présente à côté d'’arcs, de flèches et de cibles, quatrest 
de saint Sébastien, le patron des archers. Les deux premières datent du XVIES 
et sont respectivement de styles bourguignon et troyen. La troisiè 
flamande, du XVIIe. La dernière est de style breton, de la fin du moyen 
Musée des Arts et Traditions populaires, Palais de Chaillot, jq. 6 janvier 


RIK WOUTERS . 


E à Malines en 1882, Rik Wouters est mort à Amsterdam en 1916. IM 

trente-quatre ans. Admirateur d’Ensor dont il exécuta le buste en 1913, ilawi 
deux ans de moins que lui, cinq ans de moins que Gustave de Smet ; maisil 
de quatre ans l'aîné de Permeke. Mort plus vieux, peut-être aurait-il évo 
comme Gustave de Smet, vers un style plus influencé par les nouvelles conte 
tions de l’art contemporain. Au cours d’un séjour à Paris en 1912, c'est-à* 
en pleine révolution cubiste, il découvre Cézanne. Mais c’est aux œuvres 
Matisse que l’on compare certaines de ses toiles où des femmes se découl 
sur un fond de ramages violents. Toutefois, contrairement à Matisse, mais co 
les impressionnistes, il respecte les règles de la perspective classique. Coï 
eux, il peint parstaches juxtaposées et conserve la palette des néo-impress 
nistes où les jaunes et les bleus tiennent une grande place. C’est pourquoi 
généralement considéré comme le représentant de l'impressionnisme 
Sculpteur, on l’apparente à Rodin et, dans ce domaine aussi, aux impressionnis 
notamment parce qu’il modèle en facettes qui font miroiter la lumière. Il ap 
des paysages et des natures mortes, mais la femme est son sujet favori. La 
est un des sentiments qu'il décrit ou suggère le plus volontiers : son buste d'E 
est souriant. || a sculpté en 1907 une tête souriante de jeune paysanne et, en 
une tête d'homme qui rit. Moins connu que les grands expressionnistes belg! 
tient cependant une place importante dans l’art moderne de son pays. Des.œul 
de lui figurent aux musées d'Anvers et de Bruxelles, et au musée muni 
d'Amsterdam. En 1956 une salle entière lui était consacrée à la biennale de Ver 
Dix ans plus tôt, en 1946, avait lieu à Malines une grande exposition rétrospec 
de son œuvre, comprenant vingt-trois sculptures et quarante-quatre peintu 
aquarelles, eaux-fortes et dessins. Vers la fin de sa vie, il montrait une telle pass 
pour le dessin qu’on l’a comparé à Hokusaï. « Il faut, disait-il, apprendre à 
clairement et dessiner comme on écrit. » Il préconisait le dessin réduit à unes 
ligne sobre. L'exposition du musée d'Art moderne de Paris est moins import 
que celle de Malines, mais c’est la première exposition de Rik Wouters en F 
Musée d'Art moderne, avenue de New-York, en octobre. 


HELENE MARRE 


ELENE MARRE a été l'élève de Sérusier et d'André Lhote. « Le premi 

dit-elle, m'a appris l'harmonie des couleurs, le second, la constructie 
Elle a séjourné pendant la dernière guerre à Tunis et à Alger. Elle n'a pas 
d'exposition depuis huit ans. Elle présente trente toiles groupées sous let 
« Heures de Paris ». Il faut entendre par là qu'elle décrit un Paris animé et mo 
Elle ne se contente pas d'en montrer les monuments et les lieux célèbres : 
Dame, le palais de Justice, la tour Eiffel, l’arc de Triomphe, Montmartre, le Mal 
Rouge. Elle représente aussi la façade d'un cinéma, le soir, le passage du 
sur le pont de Passy, les bouquinistes par un jour de brume. Elle note le vo 
oiseaux devant Notre-Dame. Elle tient compte de la foule des passants. Ce 
Marquet, elle peint les automobiles et, reprenant un procédé photograp 
elle‘indique leur mouvement par une zone floue. Elle peint l'atmosphère, 
non pas, comme les impressionnistes, son aspect lumineux. Ce qui l'inté 
c'est la forme des vides qu'elle rend sensible en variant les couleurs, par exe 
dans les intervalles séparant les branches d'un arbre. Sa perspective linéaire 
classique, mais elle tend à supprimer la perspective atmosphérique : ses coule 
sont souvent, dans les fonds, aussi intenses qu’au premier plan. Dans ses paysa 
elle n'utilise pas le modelé, mais elle le conserve dans ses portraits. Elle en exp! 
deux qui conviennent, d'ailleurs, au thème de son exposition. Ce sont, en € 
des portraits de Parisiens notoires : Gérard Bauer et Léon-Paul Fargue. Ses pri 
80 000 à 300 000 F. Galerie Marcel Guiot, 4 rue Volney, du 8 au 31 octo 
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MONTAGNES ET EAUX 


KPOSITION comporte trente-deux paysages dont huit sont peints sur des 
\ ventails, quatorze sur des rouleaux, huit sur des rectangles de papier ou 
bie. Deux sont gravés sur pierre. Les dates de ces paysages sont réparties 
lune période qui va du XIVe au XVIIIe siècle. Le titre de l’exposition, 
(bntagnes et eaux », désigne non seulement les composantes principales des 
Hes présentées, mais un genre de paysage considéré par les Chinois traditionnels 
ne l'expression la plus accomplie de leur art. Un texte chinois est inclus 
» Îla composition de la plupart de ces paysages. Un des mérites de l’exposition 
tfen fournir la traduction en français dans les notices apposées à côté des 
cis. Le plus souvent ce texte est un poème composé par le peintre. En Chine, 
lHfet, peinture et littérature ne sont pas deux disciplines distinctes : le peintre 
tin lettré. Son œuvre comprend deux parties qui se complètent : le texte et 
t£e, Ignorer la signification du texte, c’est se priver de la moitié de l’œuvre. 
) enrichissements apportés à l’image par le poème sont de diverses sortes. 
13 le poème ajoute à l’image des indications qu’elle ne peut donner, notam- 
t! en ce qui concerne les odeurs, les bruits et la température. Il remarque 
es jeunes arbres embaument sous la pluie, ou que les feuilles mortes tombent 
‘un bruit de papier. Mais la métaphore se trouve souvent dans l’image 
le : certains rochers ont la forme de visages de profil. En outre, le paysage 
& au poème une partie de son caractère successif, il ne s’embrasse pas d’un 
{Icoup d'œil et se lit un peu comme le poème. Le peintre chinois connaît la 
 bective par amenuisement et la perspective atmosphérique. Il connaît égale- 
: le modelé et utilise certains effets de la perspective linéaire. Mais il adopte 
in paysage un point de vue plongeant qui l’amène à réduire l’espace réservé 
|lel et, d’autre part, il décompose le paysage en plusieurs parties, étagées en 
|Bur et ayant chacune leurs premiers plans et leurs lointains. Il sépare ces 
\ïses parties par des zones d’eau ou de brume qui constituent l'équivalent 
LÈ ponctuation. Musée Guimet, 6 place d’léna, jusqu’à fin septembre. 
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LABISSE 

1 
Peinture de Labisse combine la violence des couleurs avec la netteté figée 
les formes. Les vagues, le feu, les nuages qu'il peint semblent constitués 
le matière solide. Dans ses tableaux, le sol est aussi propre, les angles aussi 
| que la facture est lisse. D'autre part, la violence des couleurs et la précision 
dessin attirent irrésistiblement le regard. Comme les tableaux de Labisse 
Ldes images où l’ordre naturel des choses est bouleversé, on peut donc dire 
| impose le désordre à la vue. Mais ce désordre se présente sous un déguise- 

de vraisemblance qui est fait du respect de la perspective linéaire, de la 
pective atmosphérique et du modelé classique. Ce déguisement est si puissant 
[lon finit par croire ce que l’on voit, si peu croyable que ce soit. On se laisse 
faincre par Labisse qu’il existe des femmes à tête de lion ou de tigre, des 
es dont l'écorce fendue montre des intestins. Ce débordement d’imagi- 
‘bn séduit à la fois comme un conte de fées et comme le symbole d’une époque 
$e multiplient les inventions et les découvertes. 
lix Labisse est né en 1905 à Douai où il passe son enfance et fait ses études 
Andaires. A dix-huit ans, en 1923, il s’installe dans les Flandres belges. En 1927, 
availle à Ostende près de James Ensor avec lequel il entretient des relations 
fales. En 1932, il arrive à Paris où il se lie d'amitié avec Desnos, Masson, 
Yert. Antonin Artaud et Jean-Louis Barrault. Il est l’auteur de décors pour 
ombreuses pièces de théâtre dont, entre autres, « Le procès », « L'Orestie », 
partage! de midi », « Le diable et le bon dieu ». Une salle entière lui est 
Sacrée cette année à la biennale de Sao-Paulo. Il est membre du comité 
cteur du Salon de Mai. Ses prix : entre 500 000 F et 2 millions. Galerie 
rance, 3 Faubourg-Saint-Honoré, du 15 octobre au 15 novembre. 


CARZOU 


ZOU à une vision pessimiste du monde. Le titre de son exposition le prouve. 
Bien qu’elle ne comporte que des tableaux nés de son imagination ou inspirés 
des personnages contemporains et qu'aucun de ces tableaux n'ait de rapport 
is avec la Bible, elle s'intitule : « L’Apocalypse ». Dans cette Apocalypse, 
Où à pourtant réservé une partie moins sombre. « C'est, dit-il, la Nouvelle 
salem. » Celle-ci est représentée par des paysages de campagne, parce que 
ampagne, dans la mesure où elle échappe au rythme de la vie moderne, lui 
ble én même temps échapper à la catastrophe qui frappe, selon lui, le monde 
jourd’hui. Mais, dans les deux parties de son Apocalypse, le style de Carzou 
> sensiblement le même et exprime le même sentiment : la crainte. Il traduit 
entiment par des lignes dont la multiplicité et le rapprochement suggèrent 
ée de tremblement. Cette idée est renforcée par le fait que toutes les lignes 
sont pas de la même couleur et que le tremblement s’augmente d’un miroite- 
. À ces deux impressions s’en ajoute une autre : la lumière semble venir 
lPintérieur de certains objets, car ceux-ci sont plus clairs non seulement que 
tuce qui les entoure, mais que le ciel d’où devrait provenir leur éclat. Ils 
nnent ainsi un aspect fantomatique. La crainte alors ou bien se justifie par 
pect inexplicable des choses ou bien se dissipe, parce que les choses paraissent 
>artenir à un autre monde. David et Garnier, 6 avenue Matignon, en octobre. 


\nte-deux poèmes paysagers de l’art chinois le plus raffiné. — Les dernières 
entions du surréaliste Labisse. — La vision apocalyptique de Carzou. 


Ss 


Makemono, XVIII siècle. 


Papier peint, époque 
Ming (1368-1644). 


sé: 


LABISSE : Inconstance de Jason, 1955, 


CARZOU : la Baie des songes, 1949. 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30 } 
ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, r. de Marignan. ÉLY. 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 
EXTRÈME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
JOAILLERIE ORFÈVRERIE J 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ, 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). . 
Lelft Jacques, 14 bis, av. Bosquet - Paris-VIIe, INV. 60-60 (D.Fr.) 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot, PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES u k 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66 
(Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D’'AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.=H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures, 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES - 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D'Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
A J. et II. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré,. 
LY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). e 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LÆ#B. 68-32 (Domaines, 

Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine, 
MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7e). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT, 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


ROGER BOUTEMY 


EXPERT 
BIJOUX ET ORFÈVRERIE 


près le Tribunal de Commerce de la Seine et 


les Administralions Françaises : Domaines, S.IN.C.F., elc: 


—— 9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉRA 96-23 ——| 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEM NT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉ, CULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège 

Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9e). Téléphone : PRO. 86-84. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
civil, Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Ghamps, LIT, 10-62. 


GALERIE 
MARCUS 


TABLEAUX 
ANCIENS 


20, rue CHAUCHAT, PARIS, IX: 
PROvence 91-23 


Philippe Mercier 
(1689-1760) 


École Française 


ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉAL 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


Gaston REINACH 


Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 


et 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier À 
Près les douanes Françaises — Arbitre près le Tribunal de Com: 1e 


17, rue Drouot Paris — PROvence 89-82 


GALERIES 


Galerie d’art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05°60. 
De RENOIR à LORJOU. À l 
Berggruen et Cie, 70 r. de l'Université, Paris. Téléphone : BAB. 0 
Picasso, Klee, Matisse, Miro. 
Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Pet 
(Bernheim Jeune) Dauberville, 83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, am 
Matignon, Paris (8e). ÉLY. 54-28. Berjeune-Paris. Spécialiste 
Livre d’Art., du 21 sept. au 10 oct. Exp. VICENTINO MICHET 


: 30, rue Cambacérès, Paris (8e). ANJ. 38 
TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSS 
présentées par Denise Majorel. 

Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOM 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRENE JACOB, PICABI 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZEV, etc. ; 
Galerie Stiebel, 3, rue de Seine, Paris. DAN. 46-70. CHAR 
CHARTIER-KASIULIS-GUERRIER. 


GALERIE BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain. INV. 20-39. 
THÉO KERG, PEINTURES RÉCENTES 


Galerie Serret-Fauveau, 222, Faubourg-Saint-Honoré, WAG. 3E 
TABLEAUX MODERNES DES XIXe et XXe siècles. à 


LUCIEN BLANCS 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


LAQUES 
ANCIEN - MODERNE 
MEUBLES - TABLES 
OBJETS de VITRINE 


ATELIER de RESTAURATION 


YANG 


HIER - AUJOURD'H 


53, rue de Bourgogne 


PARIS - 7e 
INV. 18-44 
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hopping 


RERO TX KO OX OX XX XX À XX XX K % 


acques FRANCK 
2, RUE ST-HONORÉ, PARIS 


Présente en exclusivité 


TABLE TÉLÉVISION 54 Vison diadème 
SAJOU VERNI ET BRONZE FOURRURES RENEL 
| 40000 F 5, av. Victor-Hugo - KLE 70-61 
| . Reduct. 30% export 


pour faire 


| 2 y, restaurer Vos 
mener Dm Ylapisseries 
239) / ef tapis 


( 


invités et mettra la note finale à 
la décoration de votre maison. 
Taille 3 : 14500 F 


Cadeaux et Bibelots 
de Chasse et de Campagne 


| Jean Gross | 
8, RUE DES SAINTS-PÈRES 2240 Aienue de Noully Dar une 7a150n 
l LIT. 65-68 NEUILLY /SEINE MAIL. 48-54 disposant d'une 


importante équipe 

“ 74 spécialisée, dirigée 
La Résidence par un EXPERT 
des * 


Cot RÉPARATIONS 
oteaux ACHAT - VENTE 


Maison Ehevalier 
VAL D'OR 64.66. 8° de la Mission Marchand - Courbevoie 
À SOUSCRIRE : Magasins : 12rme A.B_des Éhamps 


APPARTEMENT 2 à 5 PIÈCES 
TOUT CONFORT - PARC - GARAGES 
PRIMES A 600 F, 


Distributeurs : 


LA FRANCE IMMOBILIÈRE 


9, rue Boissy-d'Anglas, Paris 8° (Concorde) ANJou 17-55 
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le carnet immobilier de 


PROPRIÉTÉS de CARACTÈRE... 
CHATEAUX 
ou GENTILHOMMIÈRES 
D'ÉPOQUE... 
Madame MEYER-S AB ATIÉ 
ne propose que de belles demeures, 
également appartements, villas, 
bôtels particuliers à Paris, Neuilly, 
Saint-Cloud, Saint-Germain, etc. 
Pour ous vos problèmes immobiliers 
consultez-la. 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIII: - OPÉ. 39-97 


.00000000000000006000000000000000000000000006, 


DANS LE LOIRET EN ILE-DE-FRM 


? 


.… 


Les siècles passés harmonieusement rassemblés 
dans un joli site de l'Oise, à 60 kms de Paris. 


Propriété à vendre dans 
un site boisé, absolument 
incroyable, à la Porte de 
Paris (10 km Ouest), dans 
un petit parc de 1.500 mg: 
la vue se perd dans une 
frondaison extraordinaire : 
quant à la maison: living- 
room de 120 mq surplombé 
par bibliothèque, 2 cham- 
bres de maîtres, 2 salles 
de bains, 3 chambres de 
domestiques, 3 garages, 
tout confort, 


se 


AGENCE DE LA TERRASSE 


45, boulevard Carnot — LE VÉSINET (Seine-et-Oise). 


à Cette ravissante propriété est d'un grand 
Tél. PRincesse 08-99 et 09-00 


charme. Une rivière la traverse. L'aménagement 
intérieur est en tous points remarquable. 


RL LL LL LE LE ECC CECI PEER TINN I 


DESPRETS & SOILLE 


14, avenue Hoche WAG. 81-90 
Propriétés de caractère - Fermes - Domaines - Appartements 


A 60 km Sud - Bord 
forêt - Bord rivière 


BEAU MANOIR 
Louis XIII 


Grand hall - 3 belles 
réceptions - 8 chambres - 
8 bains - Tout confort - 
Dépendances - Maison de 
gardes - Joli site sur 67 
hectares en parcs et bois- 
Chasse - Pêche - Cano- 
tage - Exclusivité - Belle 
affaire. 


JACQUES PASTEYER 


(a HAUES 
Licencié en Droit 
7, rue d'Aguesseau - PARIS (&æ) - ANJou 35-84 
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ÉTUDE VENOT 


16, Place de la Madeleine 
Paris (8°) — OPE. 97-27 et 36-93 


DÉLICIEUX PETIT PALAIS 
A VENISE 


À quelques pas du grand canal le palazzo 
entièrement refait (intérieur et extérieur) 
en 1956 est décoré avec goût et meublé 
luxueusement. [| comporte en plus d'une 
vaste et agréable réception, 4 chambres et 
8 salles de bains en marbre plus 2 chambres et 
une Salle de bains domestiques.Toutesinstalla- 
tions de cuisine et de bains ultra-modernes. 


Dans la charmante 
vallée de la Juine. 


Amusante maison 
rurale aménagée 
pour vos week-ends 
comprenant living- 


room, 3 chambres, PREVIEWS 
confort, garage, très 
joli jardin sauvage et INCORPORATED 


ombragé, de 8000 
m2. Vue admirable 
= sur la vallée. 

Spécialiste de la propriété de style. 


52, Champs-Élysées — PARIS - Ville 
BALzac 23-07 
ES GR <> 
Sur la Côte d'Azur 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. 232.82 à Cagnes-sur \ 


le carnet immobilier de 


& 
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Deux beaux hôtels particuliers... 


IÉNA 


Un parc paisible sous les yeux 


HRÉSMBIELMEIOINMTIEl 
| Réception élégante. 
| Répartition idéale 


des pièces d'habitation. 


A S5 KM. DE PARIS 


BEAU MANOIR ANCIEN 
FIN XVIII SIÈCLE 


FRANQUEVILLE 


dans le calme et la verdure. 


Hôtel de proportions discrètes. 


Bon plan, élégant, pratique. 


L Belle réception - Grand confort 
6 chambres - 3 bains 

État impeccable - 9 hectares d’un seul 
tenant en parc (très beaux ombrages) 
Verger, potager, prés et bois - Communs 
agréables : Vieux pigeonnier, Orangerie 
| ancienne aménagée en atelier 

| d'artiste, etc. 


Ecrire pour détails et rendez-vous à 


JACQUES PASTEYER 


MEME NE 
Licencié en Droit 


7, rue d'Aguesseau - PARIS (&) - ANJou 35-84 


200000000006 0000000200000000000060000000000000000000000000000000000001! 


CSA ANIER 
DE MARS 


APPARTEMENTS 4-5 PIÈCES 


ET 


E 


Livrés entièrement terminés 


Balcons 


Jardins d’hiver 


FF 

a 
Le 
die 
*E 
C 
F 


++ 


A AUTEUIL 


CONSTRUCTION 


PETITS APPARTEMENTS DE LUXE 


1-2 et 3 pièces 


CHAT VENTE 


APE GRAND STANDING 
PROPRIÉTÉS - CHATEAUX - FERMES 


APPARTEMENTS - IMMEUBLES DE RAPPORT 
HOTELS PARTICULIERS - LOCAUX - USINES 


G. FERRARI - L. PRÉVOST 


44, t. La Boétie - PARIS-8e - ÉLYsées 08-86 et BALzac 80-47 


132, BOULEVARD HAUSSMANN 
ARIS VIII - LABORDE 69-34 (10 lignes) 
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90 km OUEST — BORD DE 
L'EURE — JOLIE VUE — 


MANOIR 
D'ÉPOQUE XVIIIe 


9OMPIÈCES = "TOUT 
CONFORT — BOISERIES 
ANCIENNES — MAISON 
DE GARDE — ANCIEN 
CLOITRE — 1 HECTARE 
ET DEMI EN SPLENDIDE 
PARC AVEC PELOUSES 
— BEAU PLAN D'EAU. 


GUERIN & C" 


— 24, rue La Fayette — PRO. 28-51 — 
Spécialistes de la propriété de caractère 


CONNAISSANCE DES ARTS 


ER EE ER Re RD = Là 
Abonne- | * Prix 

ment 1 an|du numéro 
(12 nos) |(sauf sp.) 


Tarifs et conditions d'abonnement 


oo 


FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 6 450 645 
Tél LAM 85-10 C.C.P, 10 031-90 Paris en francs 


AFRIQUE DU NORD, M LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT 
(Maroc), C.C.P. MAROC : 374-32-Rabat C:C.P. ALGERIE : 6 450 645 
635-21-ALGER en francs 


TARIF ETRANGER pour abonnement souscrit et payé en 
France en francs 7 450 745 


ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 78% 
Spreestrasse 9, DARMSTADT. Tél 71314 en D. M. 78 Û 


ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S W. I. Tél. : ie 
SLOANE 38-73 en livres | 25.5 l 


ARGENTINE, Editorial Victor LERU, Direcciôn y Venta, Calle 
Cangallo 2233, BUENOS AIRES en pesos 


BELGIQUE, LUXEMBOURG, H van SCHENDEL, 5, rue Brial- | 
mont, BRUXELLES, C C P 2364-99 en francs belges | 770 11 
CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 810 


BRESIL, AGENCIA EUROPEIA DE DISTRIBUIÇAO, 91, av. 
Almirante Barroso 4° and RIO DE JANEIRO en cruzeiros | 1 860 186 


CANADA, J DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 
Tél : Plateau 4963 en dollars | 18 1,8 


EGYPTE, Librairies CATTAN, 1, Midan Soliman Pacha, 88, rue 
Ksar-El-Nil, 118, rue Mohamed Bey-Farid en livres égypt. 


ESPAGNE, Sr, D. Charles ROOS, Hortaleza 29; MADRID 
en pesetas 1 060 106 


ETATS-UNIS, 432, Fourth Avenue, NEW YORK 16 N y | 
Murray Hill 4-0897 & 4-0898 en dollars | 18 1,8 


HOLLANDE, H van SCHENDEL, c/o Rotterdamsche Bank, 
N, V. AMSTÉRDAM, Compte T en florins | 48 4,8 


ITALIE, Doit Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, 
TORINO. Tél : 74-250 ee E 11-000 | tI200 


LIBAN, Mike J, NADAL, Immeuble Koleilat, rue d'AI ; 
BEYROUTH 'ens lib | 68 6,8 


MEXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la ACTE 12, Mexico, 
D, F. en pesos 268 26,8 


PORTUGAL, A BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102 
LISBOA. Tél. : 33476 “en escudes | 575 | 58 


SUEDE, NORVEGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
Brahegatan 8, STOCKHOLM 5. Tél. : 66 33 10 Postg. 35 0757 113 11,3 
en couronnes 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENEVE, C.C.P. 1-6390 
en francs suisses 78 8,75 


URUGUAY, Agencia IBANA, Convenciôn 1479, MONTEVIDEO 
en pesos 


——_——————_——_—___————_————-——— "À | 


Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompa- 
gnées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts : 
D.-W. RÉMON, H, FREREJEAN 


Dépôt légal 3° trimestre 1957 
Imp. Ne 602 — Printed in France 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉI 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 950 F plus 7,2 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE Con! 
sance des Arts, 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 303 87 0 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, rue Réaumur, Paris C. C. P. 600% 


ACHATS 


ACHÈTE n°: 2 et 3 C. des A. Tél. : KLÉ : 81-88 de 8h. 30 49 h. 4 


ACHÈTE n°: 1, 2, 3, 4, 6, 7, 8, 14, 17 et 19 C. des À. Écrire RÉG] 
PRESSE, n° 81 FE. 


SOMMES ACHETEURS peintures, gouaches de G. LATOUCH 
J.-E. BLANCHE, petits nus de HENNER, BOLDINI, etc., des: 
des XVIe, XVIIe, XVIIIe siècles. FLEURVILLE. Tél. : DAN-5# 


ACHÈTE mobilier première moitié XIXe siècle pour salle à 
5 m x 5 m. Écrire RÉGIE-PRESSE, n° 31 H. 


SI VOUS CONNAISSEZ l'existence de vases de pharmacie 4 
portant l'inscription « AQUA CICOREA », « CICHOR », « CICHO 
« CHICORÉE », « EXT. DE CHICORÉE », « SIROP DE CHICOR 
M. Leroux, Chicorée Leroux à Orchies (Nord) vous serait reconna 
de lui faire une offre de vente. De tels vases peuvent en effet 
l'influence de la chicorée française, notamment à l'Étranger d 
les expositions, en rapport avec les bienfaits de cette denrées 
l'organisme. 


ACHETONS MEUBLES BOIS JAUNE, CHARLES X, bibe 
romantiques, opalines, petits meubles XVIIIe siècle. RÉCAM: E 
50, rue de France, NICE. È 


(Tapisseri . Henri AUMAITRE), 33 i Volta 
CHERCHONS Eseupies vi1te, Denise GATEAU) Pen LU 


VENTES 


PARTIC. vends bureau secrétaire époque Transition, marque eri 
Écrire RÉGIE-PRESSE, n° 31 G. 


VENDS 10 premiers numéros C. des A., parfait état, même séparémer 
Écrire Mie BLANCHON, 18, cours Gambetta, Coulommiers (S.-et-M; 


LESIEUR et Cie, 115-117, av. de Stalingrad, Villejuif, ITA. 50-8 
Beaux choix de tuiles mécaniques, bois de charpentes, madriers, basting 
chevrons, parquet chêne neuf et occasion. PRIX INTÉRESSANT 
Actuellement belles cheminées pierre, rustiques, d'époque. 2 


£ 


VENDS grand bureau, secrét. florentin, import. incrustations ivoire, 
cartel d'époque, mouvement ancien, 75 000 F. Grand lustre Louis XP 
bronze doré, cristaux, 50 000 F. Téléphone : TRI. 80-44 ; 


DIVERS 


J.-D. DIETTE, 7, rue Sainte-Anastase, PARIS. Téléph. : TUR. 457 
Atelier d' HORLOGERIE ANCIENNE 

restauration de pendules en Corne, Boulle, Vernis Martin 

et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boulle. 


DORURE à: feuille sur bois LEGRAND-TARD 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. : ÉTO. 88 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argen ar 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rap 
Paris (12°). Tél. : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22. 


RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel. Décors t0ù 
styles XVIIIe siècle. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (col 
Mars), Paris (11°). ROQ. 56-29. 


RESTAURATION TAPISSERIES, TAPIS Orient et Aubusson, : 
SAVONNERIE, petit point. F. BLONDEAU Atelier, 11, ruë 
| Paul-Chatrousse, NEUILLY-SUR-SEINE. Tél. : SABlons 89-10. 


= 8, RUE EUTHYMENES, MARSEILLE d 
MAISON DES ARTS. FÉ. 91-86. - ACH ET. 
meubles, sièges, faïence, bibelots, hin 

Pierres dures, céramiques. 


LABO-PHOTO Offre véritables épreuves couleurs 10 XM 
SPECIALISTE D'après fourniture cliché négative coulet 
Ts formats. L'unité par 100 : 90 F ; 800 : 701 

COULEURS  500:55 F 1r épreuve échantillon : 1 6001 
Élie BADEAU, 11, rue de la Liberté, DIJON. Téléphone : 32.06. 


Ce numéro a été tiré à 59.000 ex., le 1er ns bre 

Couverture : Draeger Frères ; couleurs: Paul D 

Illustration Bobigny ; pages noires et faconn 
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BAILLERRLELLERELI AS FAT 


simple 
pratique 
économique 


"2; 


E. se 


= um ox 
t à retourner à : 
ONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


euillez m'expédier 


Reliures ACLÉ (6 n°:) à 985 F 
(nouveau modèle à dos rond) 


chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (*) C.C.P, 10.031-90 PARIS 
(trois volets) 


Département__ 


oute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
orrespondant sera expédiée contre remboursement. 


#}MRaÿyer la mention inutile. 


Créations 
{ de grand style 
ou fidèles 
reproductions 
de chefs-d'œuvre 

anciens 


Comme les Maîtres-Artisans d'autrefois 


saurce RINCK 


signe tous ses meubles 


ÉBÉNISTERIE D'ART - DÉCORATION 
15, FAUB. SAINT-ANTOINE, PARIS XIe - TÉL. ROQ. 42:67, 45:60 


